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AVERTISSEMENT 
_ 


LIBRAIRE. 


paru "on — 


tems, fi lilluſtre Auteur qui 


Fa compole , eur juge a pro- 
pos de lui laifler voir le 
jour. lleroir fi perſuade que | 


la pluparr des gens. deſa- 
prouveroient ſes ſentimens 


ſur la Foibleſſe de Eſpric 


Humain, qu il n'a pu fe re- 
foudre 4 Jos publier pendant 
ſa vie. Il ſe contentoit de li- 


re cet Quyrage a ſes meilleurs 


* Amis 


iv AVERTISSEMENT 
Amis, ne voulant pas Sex 
poſer au reſſentiment de ceux 
qu'il appelle ſouvent lui- mè- 
me, le Vulgaire de la 2 
bligue des Lettre. 

Un homme de mérite g 
_ qui feu Mr. Huer avoir "= 


on 


eaucoup de conſiderations = 


m' avoit fait connoitre avan- 
tageuſement cet Ouvrage, 
pluſieurs annèes avant la mort 
de ce ſavant Prelar. Il fit d inu- 
tiles efforts pour m'en procu- 
ter une Copie; Mr. Hauer 
ne voulur point y confentir, 
quoiqu il le regardat comme 
je meilleur deb tous ſes Ouvra- 
pes. Rien ne marque mieux 
feſtime qu il en faiſoit, que 
le foin qu'il a pris de le-tra- 
duire 


DU LIBRAIRE. v 
duire lui - meme en Latin, 
apres l'avoir compole. en 
Francois; cequ'tl na fait pour 
aucun autre de ſes Livres. ] ai 
ſa Traduction Latine, & je 
pourrai imprimer dans la 
ſuite, ſi le Public tèmoigne la 


ſouhaiter. Tout le monde 


{cait, que ce Prelat avoit cul- 


tive le Latin avec un ſoin 


extraordinaire , & qu'il Ecti- 
voit en cette Langue avec 
beancnar d'elegance. 
Apres "Re de Mr. Huet, 
un de ſes parens a qui il avoit 


confie ſon Manuſcrit, a eu la 


bontẽ de me envoyer, pour 
nen pas priver plus long tems 


le Public. Mais comme on 


pourroir douter que [ Auteur 
3 


f 


vi AVERTISSEMENT 


de la Demonſtration Evangeli- 


que , le fur auſh d'un Ouvra- 
geoul'on ctablit fortement le 
Pyrrhoniſme, il eſt bon d'a- 


vertir ici, que ce dernier a 


2 7 / . . / 

etc fidèlement imprime ſur le 
Manuſcrit Original de Mr. 
Huet, que je conſerve avec 
ſoin, & que j offre de mon- 
trer aux perſonnes qui auront 
la curioſitè de Texaminer. II 
n . 

mia ẽtẽ d autant plus facile de 
verifier , que le Manuſcrit eſt 
de la propre main du Prélat, 
que j ai pluſieurs Lettres qu'il 


m'a fait Thonneur de mècri- 


re autrefois. 

Je n'y ai fait d' autre chan- 
gement que de mettre le nom 
de Mr. Huet, à la place du 

| nom 


3 | : ! 
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DU LIBRAIRE. vij 
nom ſuppoſe de Theocrite de 
Pluvignac, Seigneur dela Roche, 
Gentilhomme de Perigord, {ous 
lequel il vouloit ſe cacher. 


Ceux qui aiment à connoitre 


les veritables Auteurs des Li- 


vres qui paroiſlent , me ſau- 


ront bon gre de ce chage- 
ment. 
L. Ouvrage que je ebe n'a 


pas ere inconnu a l Editeur du 


gy > Qui a paru depuis 
Car il nous apprend , 

que wi Traite Philoſophique de 
15 Foibleſſe de ¶ Eſprit humain a 

ets compoſẽ par Mr. Huet, 

dans le meme tems que ſes 


Queſtiones Alnetane , qui pa- 
rurent a Caen en 1690. 


On a {ouhaice de voir ici 


* 4+ np 


1 j AVER TESSEMENT 
I Eloge hiſtoriquede cePrelar, 


- F Abbe Olivet, connu par 


1a belle Traducti on des Entre- 


tiens de Ciceron for 1a Nature 


des Dieu, en eſt Auteur. 


Je finirai par une remarque 
qu tera plaiſir aux Lecteurs; 


Ceft que le Philoſophe Pro! 


vengal, dont Mr. Huet em- 


Prunte le perſonnage, eſt le 
meme Mr. de Cormiſy, dont il 
parle dans les MEmoires de ſa 


vie. Cet illuſtre Savant Etoit 


Prèſident au Parlement d Aix 
en Provence „& il fut rele- 
gue à Caen par ordre de la 


Cour. Ce Magiſtrat y fit con- 


noiſſance avec Mr. Huet, & 
lui donna du gour pour Sex- 
tus See enn „& pour la 
; 1 Philoſo- 


DU LIBRAIRE x 
Philoſophie des Scepriques. 


Voict rendroit ou le Prélat 


parle de Mr. de Cormiſy: 
Celt à la page 229. de ſes 
Memoires. 
Cadomum delatus eff per e. eos 
dies vir literatus & priſcæ po- 
tiſſimum Philoſophiæ bend peri- 
tus; fed & morum preterea 
comitate amabilis. , omniqur 
elegantid excultus , Senatus 


Aquenſis Præſes Cormiſius, illuc 


reflantis fortune inwidid & Re- 


Bis Jul 47 elegatus.. Attulit ille 
ad me literas commendatias ab 


illuſtri feminaCatharinaVivon- 
næa Rambullicta , jam ſuperits 
commemorata , quibus viri pre- . 
dicabatlaudes , meque enixe ro- 
gabat , / 7 quomodo hominis ſu- 

* 5 ble- 


x AVERTISSEMENT 
bleware poſſem infortunium, aut 
conſoland o, patriæque deſide- 
rium diftis leniendo, aut af- 
fictum rebus ipſis juvando, & 
aſſidua conſuetudine recreando, 
his - officis ne deeſſem. Ad id 
autem elſi me ſatis impellebat 
ipſa bumanitas , multo tamen 
magis movebar ipſius eruditione 
virtute, vel ex primo con- 
greſſu cognita. Frequens ita- 
que illi aderam, nec ullus efflue- 
bat dies, quin aut ille ventitas 
ret ad me, aut illum ego con- 
venirem, ſimulque vel per ame-, 
niſſimas Olene ripas , vel per 
wviridiſſuma prata deambulare- 
mus. Omnis autem fere ſermo 
erat de veterum Philoſophorum 
| Seftis 3 quarum omnium cum 


I 
(ge gie 


Do LIBRAIRE: Nj? 


egregie ſeiens erat tùm earum 


precipue quæ animum jubent ab 
omni aſſenſu ſi ſuſtinere. Summo- 


pere itaque comprobabat Seti 


Empirici Doctrinam, effecitque 
commend atione ſua , ut Autor 
adhuc de nomine. tautùm mihi 


cognitus pervolutaretur d a me di- 


ligenter, 3 freret perfami- | 


liaris, & ſumma eſſet Alls 


apud me commendatio. 


* FLOGE 


| 
=_ - 
il 
| 
T5 
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| R FERRE Danitrt Hur, 
7 d ancien Eveque d'Avran- 
ches , morta Paris le vingt- 
JED 11x de Janvier 1721. eEtoit | 
wy A Caen le huir de Février mille fix 
cens trente. L'amour de Ietude pre- 
vint en lui, ne diſons pas tout-a-fait 
Ja raiſon , puiſque nous ignorons 
uand elle commence; mais au moins 
Fuſage de la parole, 55 peine, dit - il, 
avoir-je (4) quitte la mamelle, que 


Je portois envie 4 ceux que Je 2 


lire. Il perdit ſon pere A dix-huit 
mois; ſa mere quatre ans après. Il fut 
livre a des Tuteurs negligens „qui le 
mirent dans une penſion bourgeoi- 
ſe, ou, avec peu de ſecours, & 
n'ayant que de mauvais exemples , il 

ne 

(a) Huetiana » p. 3. Commentar. p. 16. 


ELOGE. HIST. de Mr. HUET: K 
ne laiſſa pas d'achever la carriere des 
Humanitez, avant que d avoir treize 
ans faits. 

Pour ſa Philoſophie ” a rn 5 
un excellent (a) Profeſſeur, qui, à 
la maniere de Platon, voulu qu'il 
commencàt par apprendre un peu 
de Gèomeétrie. Mais le diſciple alla 

plus loin qu on ne ſouhaitoit. Il prit 
un tel goũt à la. GEometrie , qu'il en 
fir ſon capital, & mepriſa preſque les 
Ecrirs que dictoit ſon maitre. ,- qui 
n eile ẽtoit aflez ſage & aſſez 
habile pour ne lui en ſavoir pas mau- 
vais gre. Il parcourut tout de ſuite 
les autres parties des Mathématiques; 
& quoique cette ſcience ne fur 
encore accreditee dans les Colleges , 
ni meme dans le monde au point 

welle Fa été depuis, on lui en fit 

atenir des Theles publiques, les 
Premieres qui ayent cre ſoũtenuẽs 4 
Caen. 

It devoit , au fonic Je {es Claſſes, 
Kudier en Droit „& y prendre des 
0 | Pester 


#- (z) Le P. Mambrun, connu pas ſes vers * 5 
&c par un Traite dy Poeme * 
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xiv ELOGE HISTORIQUE. 
Degrez. Deux Ouvrages , qui paru- 
rent (a) en ce temps-[a , interrom- 
pirent cette Etude utile, & le jette- 
rent dans une autre plus amuſante. 
Ces deux Ouvrages etoient les Prin- 
cipes de Deſcartes, & la Geogra- 
phie ſacr&e de Bochart. Une preu- 
ve qu'on ne doit jamais avoir de pré- 
jugez , ou du moins s'y opiniatrer , 
puiſqu'un meme homme, & un hom- 
me tres - judicieux , peut quelquefois , 
dans ſes Ages différens, penſer ſi dif- 
feremment ; c'eſt que M. Huet, qui 
a vivement cenſure Deſcartes long- 
temps apres, le goiita d'abord , Fad- 
mira, & le ſuivit durant pluſieurs 
années. Quant à la Geographie de 
Bochart, elle fit une double impreſ- 
ſion ſur lui, & par Verudition im- 
menſe de FOuvrage , & par la preſen- 
ce de FAuteur , Miniſtre des Proteſ- 
tans a Caen, Tout ce livre erant 
plein d'Hebreu & de Grec, auſſi-tõt 
il voulut ſavoir ces deux Langues, al- 
la ſaluer l' Auteur, lui demanda ſes 
conſeils 


(a) Les Principes de Deſcartes „ Imprimez en 
4643. & le Phaleg de Bochart, en 1646. 


P xy 
conſeils, ſon amitié, & ſe fit ſon Diſ- 
ciple ; mais Diſciple prèt a devenir 
emule. Souvent un jeune-homme avec 
de lEſprit & du courage, n'a beſoin 
que d'un modelle vivant, pour de- 
terminer le genre de ſes Etudes. Tel 
qui n'a fait toute ſa vie que des Ma- 
drigaux, auroit été un Savant du 
premier ordre, s'ilqavoit eu de bonne 
heure un Bochart devant les yeux. 

Qu'on ne croye pas cependant, que 
M. Huet füt ennemi des amuſemens 
& des exercices qui conviennent A 
la jeuneſſe. Il voyoit (a) le monde, 
il avoit ſoin de ſe bien mettre, il cher- 
choit a plaire. Veritablemenrt il na- 
voit pas de grace à danſer; mais il 
primoir A la courſe , il etoit meilleur 
homme de cheval, il faiſoit mieux 
des armes, il ſautoit mieux, il na- 
geoit mieux, dit- il, que pas un de ſes 
Egaux. . 

A vingt ans & un jour, la Coũtu- 
me de Normandie le delivra enfin de 
ſes Tuteurs, qui lui Epargnoient ſordi- 
dement tout ce qu' ils pouvoient. Sa 


plus 


( cemmentar. Lib. 1. p. 35. 36. $7, 


xvj ELOGE HISTORIOUE 
plus forte paſſion , & la premiere qu'il 
ſatisfit, des qu'il ſe vit ſon maitre, 
fut de voir Paris : non pas tant par 
curioſitè, que pour ſe fournir de Li- 
vres, & pour connoure les Princes (4) 
de la Literature. C'eſt une de ſes 
expreſſions. Il rendit d' abord ſes de- 
voirs au P. Sirmond, plus que nona- 
genaire. Cet aimfable & reſpectable 
vieillard joignoit a ſon grand ſcavoir 
une grande candeur , qui lui venoit 
de ſon propre fonds; & une grande 
politeſſe, que la Cour de Rome & 
celle de France lui avoient donne. Le 
P. Petau, bien moins age ; mais na- 
turellement plus rigide que ſon Con- 
frere , ſe derida le front en faveur 
d'un jeune Provincial, qui non ſeule- 
ment <toir deja digne de Fecouter ; 
mais qui oſoit mème quelquefois (6) 
n'eètre pas de ſon avis, &. lutter, 
preſque enfant, contre un ſi grand 

homme. | 
Je nommerois tous nos Scavans. 
d'alors, ſi je nommois tous ceux 
N bs 
(a) Huetiana, p. 4. Comment. p. 58. 


(6) Voyez ſes Diſſertations ſur divetſes matie- 
res, &c. Tom. II. p. 43 2. 433. 
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ue M. Huet connut & dont a I 752 
by Peſtime , A ſon premier voyage 


de Paris. Deux ans après il eut oc- 
caſion de connoitre ceux de Hollan- 
de: Car la Reine de Suede ayant 
invite Bochart A aller voir , il ſe joi- 


gnit a lui, & partit au mois d' Avril 


1652. Bochart arriva en des circonſ- 


tances ou il ne fut pas 'fi gracieuſe- 
ment recu qu'il avoit lieu de $y at- 
tendre. La fante de cette Princeſſe 
chanceloir. Trop d*application'a Le- 
rude ( car elle y paſſoit les nuits en- 
tieres ) lui ayoit échauffé le ſang. 
Bourdelot ſon Medecin, habile Cour- 


tiſan, & qui avoit etudié autant fon 


eſprit que ſa complexion, Fobligea 
de rompre tout commerce avec les 
Gens de Lettres, dans Veſperance de 
la gonverner lat ſeul. Bochart en 
ſouffrit. Pour M. Huet , fa jeuneſſe 
Fempecha de paroitre ſi Ade e S 


ce Medecin. II vit ſouvent la Reine, 


elle voulut mme ſe Fatracher ; mais 
Fhumeur changeante de Chrifine lui 
fit peur, & il aima mieux au bout 
de trois mois revenir en France, 
ot le principal fruit qu'il rapporta 
de {on voyage, fut un- Manuſcrit 

d * 4 
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xvij ELOGE HISTORIOE 
d'Origene , qu'il avoit copie à Sto- 

ckolm. „ 
Parmi les Savans qu'il connut en 
Hollande, Saumaiſe tient le premier 
rang. Diroit-on, a l'emportement 
- regne dans les Ecrits de Saumai- 
ſe, que c'etoit au fond un homme 
facile, communicatif, & la douceur 
meme ? Juſques-la qu'il ſe laiſſoit do- 
miner par une femme hautaine & 
chagrine, qui ſe yantoir d'ayoir pour 
mari, mais non pas pour maitre ,, le 
plus ſavant de tous les Nobles , & le 
lus noble de tons les Savans. Quand 
M. Huet fut de retour dans fa patrie, il 
reprit {es Etudes avec plus de vivacite 
que jamais, pour ſe mettre en état de 
nous donner ſon Manuſcrit d'Origene. 
Deux ſortes d' Academies, l'une qui se- 
roit formee en ſon abſence pour les Bel- 
les Lettres, Vautre qu'il fonda lui-mEeme 
pour la Phyſique , ſervoient à le de- 
laſſer, ou plitdr le faiſoient de temps 
en temps changer de travail. En tra- 
duiſant Origene, il médita fur les re- 
gles de la Traduction, & ſur les di- 
verſes manieres des plus celebres 
TraduQteurs. C'eſt ce qui donna lieu 
au premier Livre qu'il publia , & 
| par 


de Mr. HU ET“  wix 


par lequel il fir, fi j oſe ainſi dire, ſon 


entrée dans le pais des Lettres. On y 
ad mira ce qu'on a depuis admire dans 


ſes autres Ouvrages, une lecture ſans 


bornes, une judicieuſe critique, & ſur- 
tout une Larinite qui feroit honneur 
au ſiẽcle d'Auguſte. Enfin, ſeize ans 
apres ſon retour de Suede , il mit 
ſon Origene au jour. Ces ſeize ans , 


il les paſſa dans fa patrie , ſans em- 
ploi, tout à lui & à (es livres; ne ſe 


22 que pour venir tous les 
ans ſe montrer un ou deux mois a 


Paris. | 


Pendant ce temps-là il eur des 


lueurs de fortune dont il ne fut point 


Ebloui. La Reine de Suede , qui a. 


pres avoir abdique la Couronne , 


8etoit tranſplantee à Rome pour toũ- 


jours, voulut l'attirer aupres delle en 


1659. Mais Vavanture de Bochart, 


demande avec tant d'ardeur , & puis 
oublie des qu'il parut , Fempecha de 
ſuccomber A la tentation de voir II- 
talie. On le ſouhaita en Suede pour 
lui confier Veducation du jeune Roi, 
qui remplaca en 1660. Charles Guſta- 
ve, ſucceſſeur de Chriſtine: Mais il 


eut la force de remercier , & ceux 


3 


x ELOGE HISTORIQUE 
qui jugent des actions par Lévénement, 
trouveront qu'il fit très- bien de fe tenir 


en France: Car, dix ans apres, il fut 


nommé Sous-precepreur de M. le 
Dauphin, ſans avoir d'autres patrons 
que ſon merite , & le diſcernement de 
M. de Montauſier. 
II arriva à la Cour en 1670, & 1 
demeura juſqu' en 1680, qui eſt lan- 
nee que M. le Dauphin fut marie, 
Plus il ſentit que ce nouveau ſéjour 
Jex poſoit Ade frequentes diſtractions, 
plus il devint avare de ſon temps. A 
peine donnoit- il quelques heures au 
ſommeil. Tout le reſte de fon loiſir. 
alloit, ou aux fonctions néceſſaires 
de ſon emploi , ou A fa Demonſtr a- 
tion Evangelique , commencee , & 
achevee parmi les embarras de la 
oo, 
Je ne dois pas oublier ici le ſervice 
qu'il rendit aux Lettres, en nous pro- 
curant cette ſuite de Commentaires' ; 
qui ſe nomment commun&ment les 
Dauphins. Quoique la premiere idee 
en fur venue à M. de Montauſier, on 
eſt redevable a M. Huet d'en avoir 
trace le Fs & dirige execution, 
0 autant 


Pear 0 5 „ „6 


yg 


. - UE 2. &Xx• 
autant t que la permis la docilite, ou la 
capacire des Ouvriers. 3s 

Tout occupe' depuis (i long-temps , A 
& de compoſitions, & de lectures, 
qui avoient directement la Religion | 
pour objet, il prit enfin, à Lage de 
quarante-ſix ans les Ordres Sacrez. 
Apres quoi il eut Abbaye d'Aunay 5 
ol il ſe retiroit tous les &tez, lorſqu'il 
efit quitte la Cour, Un des Ouvra- 
ges qu'il y compoſa, ſous le titre de 
Quaſtiones Alnetana, immortaliſera 
le nom de cette ſolitude, agr agreable- 
ment firute dans le Bocage, qui eſt le 
canton le plus riant de la baſſe Norr 
mandie. 

II fut nomme A. [Ex&he, de. Sd 
ſons en 168 f. Avant que ſes Bulles 
fuſſent expedices , „M. I Abbe de Sil. 
lery ayant t nommè A TEvéché d A- 
vranches , ils permuterent avec La- 
grement du Roi. Mais à cauſe de quel- 
ques brouilleties entre la Cour de 
France & celle de Rome, „ils ne pu- 
rent ètre ſacrez quien 1692. Je mi- 
magine qu'un fi long delai ne cha- 
grina que fort peu M. Huet; car 4a 
vie qu il avoit mence , & la ſeule qu il 
aimoit, ne ſymparhiſoit pas avec les 

fonctions 
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xxij ELOGE HISTORIQUE 

fonctions Epiſcopales. Auſſi ne fut- 
il pas long - temps A sen dégoüter. Il 
fe démit de ſon Eveche d' Avranches 
er1699."- | 
Pour le dédommager, le Roi lui 
donna l' Abbaye de Fontenay, qui eſt 
aux portes de Caën. Lamour de M. 
Huet pour fa patrie , lui inſpira de Sy 
fixer; & dans cette vue , il appropria 
les jardins, & la maiſon de FAbbe. Sa 
patrie lui avoir paru tres- aimable , 
tant qu'il n'y avoit eu que des amis: 
Mais du moment qu'il y poſleda des 
terres, les procez Faſlaillirent de tous 
corez , & le chaſſerent, quoiqu'il eur 
auſſi, grace à ſon air natal , quelque 
euverture pour le jargon de la chi- 
eane. N 

” Alors il revint à Paris, & ſe lo- 
gea dans la maiſon Profeſſe des Jeſui- 
tes, où il a vecu ſes vingt dernieres 
annees , pendant leſquelles il seſt ap- 
plique principalement à faire des no- 
tes ſur la Vulgate. Il ne regardoit 
pas ſeulement la Bible comme la ſour- 
ee de la Religion; mais il eroyoit que 
cetoit (4) de tous les Livres le plus 
: propre 
a . commentur. p. 354, Huetiana, p. 1824. | 


vant. Il avoir la vingt- quatre fois le 


meme queauttefois. Elle alla toũ jours 


4. Me. HET © xxii} 
propre, A former & A exercer un Sa- 


Texte Hebreu, en le conferant avec les 
autres Textes Orientaux. Tous les jours, 
dit-il, fans un ſeul d*excepre , il y em- 
ploya deux ou trois heures 5 depuis 
168 r. juſquꝰen 1712. 
Une cruelle maladie, dont i fut at- 
raque cette anne · A, & qui le tint au 
lic pres de fix mois, lui affoiblit con- 
fiderablement, non pas Veſprit ,, mais 
le corps & la meEmoire. Cependant 5 
des qu il eat un peu recouvre ſes for- 9 
ces, il ſe mit à ecrire fa vie, & il Te. 
eri vit avec toute elegance, mais non „ 
os avec tout l'ordre, ni avec toute la 4 
préciſion de ſes autrks Ouvrages'z 1 
parceque ſa memolte noir plus 1a 


— 


en diminuant. Ainſi , n'erant plus 
capable d'un Ouvrage ſuivi, if ne fir 
Ns Gd jetter fur le papier des 

{ces derachees , travail proportion ie 3 | 
Jeu: 'Erat, HEE 2 
5 Quoiquiil ty en ait confis ſon waa ." 
que Copie pour la. publier ſous le ti 3 


tre d' Huetiana, je ne me flate point 
qu à ce ſujet. on me permit de rap- 


* ict avec quelle complaiſance il = 
mea "Y 


* 
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connez d'une foibleſſe, nous renons 
9ons 4 un devoir. . J 


Je ne ſaurois pourtant ne pas avoüer 55 


4 # no 


4 144 2 fe; $98 5 ww ag at $4. , Claw X 
rang-la „& dans un Age h Wan ce ] | 


„„ 
u reſte, fi Von veut bien gon 


de Mr. HUE T. xxv 
ſe porta des ſa plus tendre enfance 3 


I'erude ; qu'il a toũjours eu preſque 
tout ſon temps à lui; qu'il a preſque 
joui toujours d'une fante inalterab'e 
qu'a ſon lever, à fon coucher, du- 
rant ſes repas, il ſe faiſot lire par ſes 
valets; qu'en un mot , & pour me 
ſervir de ſes termes , ni le feu (a) de 
la jeuneſſe , ni Pembarras des affaires, 
ni la diverſite des Emplois , ni la ſo- 
cietè de ſes eganx , ni le tracas du 
monde , wont pu moderer cet amour 
indomptable de Ferudiftion , qui la tok- 
Jours poſſede. Une conſequence , qu'il 
me ſemble qu'on pourroit tirer de-la, 
c'eſt que Mr. d' Avranches eſt peut- 
etre de tous les hommes qu'il y eur ja- 
mais, celui qui a le plus étudié. 

Outre qu'il étoit naturellement ro- 
buſte , il vivoit de régime. Des L A- 
ge de quarante ans il ne ſoupoĩt point. 
Encore dinoit - il ſobrement. Il ne 
mangeoit que des viandes communes, 
point de ragoũts, & à peine mettoit- 
il dans ſon eau une huitieme partie de 

vin. 


(4) Huetiana, p. 4. Voyez auſſi Commenter. lib. 


1 2 P+ 15. & lib. V. P+ 278. 
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vin. Sur le ſoir il prenoit une ſorte 
de bouillon (a) medicinal. A la ve- 
rite, lors meme qu'il ſe portoit le mieux, 
il avoit le teint d'une paleur a faire 
craindre qu'il ne füt malade. 
Une fingularite bien remarquable, 
c'eſt que deux ou trois jours avant 


{a mort, tout ſon eſprit ſe ralluma , 


toute ſa m&moire lui revint. Il em- 
ploya ces precieux momens a produire 
des Actes de piete, & mourut tranquil- 
le, plein de confiance en Dieu. 

Je ne connois de ſes Manuſcrits, 
que ceux- ci. Une Traduction Lati- 
ne des Amours de Daphnis & de 
Chloe, faite à dix-huit ans; un Ro- 
man intitule Le faux Nucas, fait a 
vingt-cinq ; un Traits Philoſophique 
de la Foibleſſe de PEſprit Humain, fait 
dans le meme temps que ſes Quæſtio- 
nes Alnetane ; une Reponſe à Mr. Re- 
gis, touchant la Metaphyſlique de 
Deſcartes; ſes Notes ſur la Vulgate ; 
E& un Recueil de cinq A fix cens Let- 
tres , tant Latines que Frangoiſes , 


Ecrites 


.) C'eft un bouillon connu ſous le nom de 
douillon rouge du médecin Delorme, 


E 


de aur. f UE T. xxvij 


Ecrites, a des . Savans. Pour ce qui 


eſt de ſes Livres imprimez, les voici 
dans l'ordre qu'ils ont paru. 

1 Interpreratione libri duo. Paris, 
1661. in 4. Stade 1 680. i in 12. La Haye, 
1 683. ME... 

Origenis mmer in Sacran 
Scripturam. Rouen , 1668. in fol. 2. 
vol. Cologne, 1685. in. fol. 

De FOrigine des Romains. Paris, 


| 4 1685. 1693. 1711. in 12. 


Londres, 1672. in 16. Angl. Amſt. 


4679. 1716. in 12. Belg. 


Diſcours .-prononce a Academie 


Frangoiſe. Paris, 1674. in 4. Amt. 


1709. in 12. 
Animadverſiones is Mani lium „ 0 
Scaligeri notas, à la fin du Manile 
Dauphin. Paris, 1679. in 4. 
Demonſtratio Evangelica. Paris, 
1679. 1694. in fol. Amſt. 1680. in 8. 


2. vol Leipſic, 1694. in 4. 


Cenſura Philoſophiæ Carteſtane. Pa- 


ris, 1689. 1694. in 1 2. Helmſtad, 1690. 
in 4. Franeker, 1690. in 12. Hano- 
vre, 1690. in 1 2. 


Queſt. Alnetane, Caën, 1690. in 4. 
De la ſituation du Paradis terreſtre. 


Paris , 1691. in 12. 2 5 „ 1694. 
N * 
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bin [2, Erin 4, Amſt. 1701, in 12. ibid: 
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1692. 1711. in 12. Urecht, 1698. in 
16. Amſt. 1698. in 112 
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d' Avranches. Caen. 169 3-1 695.16 22 
1698. in 8. 

Carmina. Utrecht, 16 = 1700. in 8. 
Deventer, 1668. in 8. Amſt. 1372. 
in 16. Paris, 1709. in 12. 

De Navigationibus Salomanic. All 
terdam, 1698. in 8. & in fol. 

Notæ in Anthologiam Epigrahins 
tum Grecorum : à la fin de ſes Po- 
| ſies, edition de Greviu Utrecht, 1 2005 
1 | 

Origines de Caen. Rouen, 1702. 
1706. in 8. 5 ies 

Diſſertations ſur diverſes matieres| 
de Religion & de Philologie. Paris 
1712. in 12. 

Hiſtoire du Colnitivres & dela Na- 
vigation des Anciens. Paris, 1716, in 
12. Bruxelles, 1717. 1m 12 

Commentarius de rebus ad eum per- 
tinentibus. Amſterdam, 1718. in 12 

Huetlana, Paris, & Amt, 1722. in T2 
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XN 4 Jui 
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= COUT EZ, Mes chers amis, ne 
non pas mon ſentiment tou- = 
| chantla nature de l Eſprit hu- 
main, & de la Raiſon ; mais 
celui d'un EVE JI homme, fort Jails 
dans toutes les Sectes anciennes & mo- 
dernes de la Philoſophie. Il &roit Pro- 
vencal , homme de ane Il avoĩt 
beaucoup voyage dans ſa jeuneſſe, par 
rapport à ſes ẽtudes, & il avoir eu 4 & 
troites liaiſons avec ceux qui avoient 
PER ue reputation dans. les ſciences 
atives. S tant trouvẽ depuis revẽ-· 
tu 15 une Charge i importante dans ſon 
pays, il ſe fit des ennemis puilſans , = 
CE ul lui rendirent de mauyais Offices, 
| A & 


FC 

* 
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& l'obligerent de quitter ſa patrie , & 
de ſe retirer à Padouë, lieu agreable 
& propre aux études qu'il avoit toũ- 
jours culrivees , & que j avois choi- 
ſi depuis aſſezʒ long- tems pour la re- 


traite des miennes. Il me vint voir, 


ſelon ſon ancienne coutume , non pas 
comme me croyant Philoſophe , mais 
comme amateur de la Philoſophie ; 
tel qu'il m'avoit reconnu par quel- 
ques Ecrits qui m'etoient échappez. 
Je fus frappe d'abord de la beaute 
de ſon eſprit, de Fetendue de fon 
ſavoir ; & principalement de ſa can- 
deur & de ſon honetete, Flatelui-meme 
de la maniere pleine d'eſtime & de re- 
connoiſſance, dont je recevois ſes viſi- 
res, & de la conformite de nos incli- 
nations, il ne fut pas long- tems fans 
m' ouvrir le fond de ſon cœur: Car 
apres que j eus remarque qu'il atta- 
58 avec chaleur toutes les Sectes 

es Philoſophes, à la maniere des 
Academiciens , ſans Sattacher à au- 
cune , & ſans qu'il me füt poſſible, 


avec toute mon adreſſe, & par tou- 


tes les queſtions dont je le harcelois, 
de lui faire prendre parti, j eus re- 
cours enſin aux ſollicitations, & je 


A. —_—XkM.c_o 0. ai. 


le priai-tres-{Exieuſement de ſe deve- 


loper. Vaincu enfin par mon empreſſe- 
ment, il ſe rendit, & dans cet entre- 


tien, & pluſieurs autres qui ſuivirent, 
il me communiqua ſans deguiſement 


ſa penſce, touchant la Philoſophie. 
Ses diſcours me parurent ſubtils & 
fort Eloignez des opinions commu- 
nes , & je ne youlus pas les per- 
dre. Je ptenois donc ſoin de les 
Ecrire , ſi-tõt que nous Etions ſEpa- 
rez ., de crainte de les oublier , & 
pour mon uſage ſeulement , ſans 
penſer qu'ils duſſent jamais ſortir de 
mes mains. Voici donc comme il Sex- 
pliqua. 

Lors que dans ma premiere jeu- 
neſſe je m'appliquai a Verude de la 
Philoſophie, je fus fort choque de 
ces diſputes continuelles des Philo- 
ſophes , ſur toutes ſortes de matiere; 


& dans Vartente de ces grands avan- 


tages de la Philoſophie , que l'on 
m'avoir tant vantez, la connoiſſance 
de la Verite , & le repos de [eſprit , 
Jetois fort ſurpris de me trouver plon- 
ge dans des tenebres epaiſſes d'une 
1gnorance invincible , & dans des 
debats dont je ne voyois point la fin. 
1 | — , 
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Et comme j avois été élevé dans la 


tume de ce Siècle, j tois encore plus 
etonne que la ſeule Secte de ce Phi- 
loſophe eiit pu produire une ſi gran- 
de | diverſitè d'opinions 5” des Grecs 25 
des Arabes, & des Latins; des An- 
ciens, & des Modernes. P'admirois 
Faveuglement de FEſprit humain, 
voyant qu Ariſtote avoir ole dire que 

les Philoſophes, qui Pavoient prece- 


dé, étoient ou malhabiles, ou glo- 
rieux , d'avoir prèſumè qu' ils avoient 


ports la Philoſophie a {a derniere 


perfection; mais qu'il croyoit pou- 
voir aſſurer que dans peu de tems ce 


grand x Ouvrage ſeroit conſomme :- 


quoique les choſes cependant en 
fuſſent ſi Eloignees; que Fon voyoit 
tous les jours renaitre- de nouvelles 
conteſtations; & que le tems qui mo- 
dere toutes choſes, aigriſſoĩt au con- 
traire les eſprits des Philoſophes; en- 


ſorte qu'il ſembloit que leur ſcience 


ne füt pas tant une recherche de la 
Verite „ comme ils s'en vantolent , 
qu'une .methode de chieaner avec 


addreſſe , & de diſputer ſubtilement-- 


Je fouhaitois que quelque homme 
2 3 | d'au- 


1 
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d'autorite. & de ſavoir, entreprit la 
meme choſe , que Fon raporte du 


Proconſul  Gellius , qui étant venu 


autrefois 4 Arhenes , aſſembla tous 
les Philoſophes qui sy trouvoient en 
grand nombre, & par un diſcours 
Erudie les exhorta de terminer leurs 
longs debats, leur offrant ſa media- 
tion & ſes bons offices. Cela a pa- 
ru ridicule à bien des gens, mais 
non pas à moi: car Paccommode- 
ment elit pu ſe faire, ſi chacun 
d'eux ſe depouillant de ſes prejugez, 
fur entre dans un nouveau & ſerieux 
examen des dogmes dont il paroiſ- 


ſoit fi entèté; sil neut propoſe que 


comme incertain, ce qu'il ayoit coũ- 
tume de ſoũtenir comme indubitable, 
& qu'il et appris une bonne fois à 
retenir {a creance , & A ſuſpendre 
ſon jugement. Je ne deſaprouverois 


pas non-plus VFerude que fit Neron 


de la Philoſophie, pour. decouvrir la 
cauſe d'une ſi grande diverſitè d' o- 
pinions; s il eũt eu un deſir ſincere 
de terminer ces controverſes, & non 
pas de les entretenir pour ſon diver- 
tiſſement, ſuivant la legeretè & la ma- 
lignite de ſon naturel. 
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La doctrine de Des Cartes a en dang 
ces derniers tems une grande re puta- 
tion: & parcequ'elle attiroit beaucoup 
de monde par {a nouveaute, comme il 
arrive d' ordinaire, pluſieurs juge- 
rent qu' Ariſtote ſeroit bien-tor aban- 
donné, & que Des Cartes prendroit 
le deſſus. Las comme j tois de la 
diviſion des Peripateticiens, je vou- 
lus connoitre ce qu'on pouvoit at- 
tendre de cette nouvelle Philoſophie. 


Elle me plut fort; car il me parut , 


que fondee ſur un petit nombre de 
principes très- ſimples, elle penetroit 
aux premieres cauſes par une voye 
nette & facile. Je ne fus pas long- 
tems neanmoins fans m appercevoir, 
que les Peripateticiens fe fourenoient 
encore; qu'il fe formoit de dangereu- 
ſes factions contre Des Cartes; que 
Gaſſendi ſe faiſoit chef de parti, & 
renouvelloit avec ſucces la Secte d E- 


picure, toute décrièe qu'elle Etoit , & 


ſuſpecte d'impiere, quoiqu'il eũt beau- 
coup plus d' adverſaires que d' appro- 
bateurs. Je me voulus donc retran- 
cher dans le Platoniſme , ne croyant 
pas pouvoir choiſir un meilleur mai- 
tre que ce grand homme, A qui 
— 3 anti- 


a FW 


CCC 


PREFACE. 7 
Fantiquite a donne le ſurnom de Di- 
vin, que tant de gens habiles ont 
admire , & que les plus anciens Pe- 
res de gui ont ſuivi, employans 
ſa methode & ſes dogmes, pour ex- 
pliquer & pour defendre la Doctrine 
Chretienne. Mais lorſque je vins a 
approfondir cette Philoſophie , moi 
72 cherchois des fondemens ſolides 

e la Verite , je n'y trouvai rien qui 
put fixer mon eſprit; nuls principes 
certains & determinez ; nul Syſteme 
ni tiſſu de doctrine ; rien de lie ; 
rien de ſuivi. Tour y eſt traite avec 


delicateſſe & avec Elegance ; mais on 


y ſoũtient le pour & le contre, & 
on y defend l'affirmative & la nega- 
tive par des raiſons de meme force, 
ſans determiner Feſprit a aucun par- 
ti. Outre que cette See vague 8 
flottante, en a produit pluſieurs au- 


tres , dont chacune prétend etre la 


legitime & ſincere doctrine de Pla- 
ton, & toutes les autres corrom- 
pues. De forte qu'après avoir leu 
les Ouvrages de Platon, & de la plũ- 
part des Platoniciens, je me trouvai 
plus Eloigne que jamais de la con- 
noiſſance de la Verite. Cela ne me 

4 re buta 
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rebuta pas. Je voulus parcourir toute 
Fancienne Philoſophie, J'en ramaſſai 
les Dogmes de tous cõtez. Je lus exacte- 
ment ce que Diogene de Latrte , & 
d'autres encore ont écrit de la vie, & 
des ſentimens des Philoſophes qui les 
a voient prècedez; eſperant que dans 
ce grand nombre de Sectes quelque 
me priſables qu'elles paruſſent, il Sen 
Pourroit preſenter quelqu'une moins 
ſujette aux contradictions, & plus pro- 
pre a fixer Fincertitude & 1 Witten de 


F 15 
on eſperance ne fut pas vaine. La 
doctrine d' Arceſilas, de Carneade, & 


de Pyrrhon me plat. fort; & je jugeal 


qu' ils ayoient mieux connu la nature 


de IEſprit humain que tous les au- 


tres Philoſophes: a8 que je wap- 


prouvaſſe pas leurs ſentimens en toutes 
choſes, & que les ayant abandonnez 
en pluf ieurs points, je me fiſſe Vau- 
teur de mon propre Syſteme, Un 
long uſage d'tude, de reflèxions, & 
de medications m'ayant depuis fait 
mieux connoitre moi-mEme a moi- 
meme , je ſuis demeure perſuade , que 
ni en mot, ni en aucun autre hom- 
me, il ne i trouve point de facults 

natus 
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naturelle , par laquelle on puiſſe dé- 


couvrir la Verité, avec une pleine & 
entiere e ee „& que la ſource 
de toutes les erreurs, c'eſt la preci- 


pitation de notre eſprit, qui nous fait 
ajoũter fot trop legerement aux opi- 


nions qui nous ſont propolces. 
Ceſt ainſi que ce ſavant homme 
parla & comme il remarqua Feron= 


nement od jᷣ'ẽtois de voir renouvel- 


ler une doctrine que je croyois en- 
tierement Etcinte & abolie: Vous ad- 


mirez ma hardieſſe, me dit-il, d'o- 


ſer avancer un An qui 3 
choquer le ſens commun; ou plaror 
ma timidité & ma dehance , de n'o- 
ſer ajoũter foi au tẽmoignage de mes 
Sens 15 de ma Raiſon: Mais ft vous 
voulez bien continuer de m'entendre, 
je me promets tant de la bonte de 
votre eſprit, & de votre candeur , 
que vous admirerez au contraire la. 
temerite & Faveuglement de E Eſprit 
humain, qui croit voir ee qu'il ne 
voit point, & ſe precipite inconſidé- 
rément dans l'erreur. Je vous ecou- 
teral , lui dis- je, avec toute Patten- 
tion que vous pouvez deſirer; & 
Dieu veuille que vous puilſiez exe- 

1 A 1 cuter 
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cuter ce que vous promettez. Alors 
il commenca de parler ainſi. 


I I. 


ge Diviſon. Pour donner des bornes certaines 
a cette diſpute, il me paroit nëceſſaire 
de la diviſer en trois parties. Il faut 
rouver avant toutes choſes, que 
Felprit humain ne peut connoitre la 
Verite par le ſecours de la Raiſon, avec 
une parfaite & entiere certitude. II 
faudra chercher enſuite avec exacti- 
tude, quelle eſt la voye la plus ſure, 
& la methode legitime de philoſopher. 
Nous repondrons en dernier lieu aux 
objections de ceux qui ſont dans des 
ſentimens contraires aux nõtres. 
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| PHILOSOPHIQUE 
DE LA FOIBLESSE 
DE LESPRIT HUMAIN. 
LIVRE PREMIER. 


La Verite ne peut etre Connue de 

 PEntendement humain, par le ſe- 
cours de la Raiſon , avec une par- 
faite & entiere certitude. | 


— — 


wn —_ 


CHAPITRE PREMIER 


faut montrer premierement : 1. Ce que 
_ Ceſt que la Philoſophie. 2. Ce que c eſt 
que FEntendement humain. 3. Ce que © 
Ceſt qu Idee. 4. Ce que Ceft que Penſee. 
5. Ce que c eſt que la Raiſon.6. Ce que 
cCeſt que la Vere. 7.1 y a pluſicurs 
ſortes & pluſieurs degrez, de Certitude. 
La Certitude de la Fo; perfectionne la 
Certitude de la nature humaine. 


FD Elui qui entreprend de prouver 
| ta foibleſſe de FEſprit & de la 
Raiſon humaine , trouve des la pre- 

A 6 Miere 


Ee que c ef 
que la Phi- 
eſophis . 
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miere entrèe de la Philoſophie un grand 
champ ouvert, & battu depuis long- 
tems, par la plüpart des anciens Phi- 
loſophes; dans lequel il faut combattre 
ſur la nature & la recherche de la 
Verité. Car ce ne ſeroit pas garder 
Pordre requis , que de travailler à 
connoitre la Verite, fans ſavoir ce que 
celt que la Verite ,ni ſi elle peut Cre 
connuè. Tal « | 21 

1. Carla Philoſophie n'erant autre - 
choſe que Perude de la Sageſſe, que 
la recherche de la Verite , & qu'un 
effort de FEſprit humain pour con- 
noitre la Verité par le ſecours de la 
Raiſon; il eſt nẽceſſaire qu un Philo- 
ſophe ſache ce que c'eſt que la Ve- 
rite, 'Eſprit humain, & la Raiſon , 


& qu'il ſoit aſſurè que FEſprit hu- 


main peut connoitre la Verité, par 
le ſecours de la Raiſon, avant que de 
s engager dans une recherche, qui 
lui donneroit beaucoup de peine, 
ſans aucun ſuccès. Comme un chaſ- 
ſeur, qui ſe prepare à pourſuivre 
une bee, Sil apprend que des vo- 
chers inacceſſibles, & des abimes im- 
penctrables en empechent Pabord, il 
ne ſe donnera point un trayail inuti- 


le 
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le pour Valler chercher. Tachons donc 
de decouvrir quelle eſt la nature de 
la Verite , de la Raiſon, & de FEnten- 
dement de Phomme ; autant qu il eft 
permis a Phomme de le decouyrir, Car 
&tant perſuade qu'on ne peut rien 
connoitre par la Raiſon avec une par- 


faite certitude, je ſerois inſenſe fi je pre- ; 


tendois connoure clairement & certai- 
nement , ce que c'eſt que la Veritè & 
la Raiſon. 295 | 


2. C'eſt donc ainſi que je definis c. que &eft 


FEſprit humain : Un Principe, ou un 
Pouvoir-ne dans Phomme , lequel eſt 
Emeu & eEbranle à former des Idees, 


& des penſces , par la reception & 


Fimpreſſion des Eſpeces dans le cer- 


veau. Ces Eſpeces dont je parle, 


ne ſont pas ces Images, ou Ombres 


qui partent des corps, que Fon ap- 


pelle auſſi Eſpeces; mais j'entens les 


traces imprimees dans le ceryeau par 


le mouvement des eſprits & des nerfs, 


lorſqu'ils ſont ébranlez par les orga- 


nes de la ſenſation, excitez par des cau- 
fes exterieures: laquelle impreſſion de 
traces fait que Ame jointe intime- 


ment au cerveau, ſe trouve diſpoſte 


d'une certaine manierrmſe. 
N ip * To F ap- 
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Ce que cet 3. Pappelle Idée, une Image que 
2· Lee. ' Ame diſpoſee d'une certaine maniere 
par Pimpreſſion des Eſpeces dans le 

cerveau, ſe forme à elle-mème. 
Ce qua cet 4. Jappelle Penſée, action de 
que Perſe Pentendement , Emeu , & determine. 
par la reception des Eſpeces dans le 
ceryeau , à ſe former des Idees , les 
comparer enſemble , & en porter des 

ö jugemens. ä 

be que % oF. Jappelle la Raiſon, cette Facul- 
que Kai te quia FEntendement humain de re- 
chercher la Verite par ſes operations 
naturelles. 
ce que e 6. Quant à la Verité, (non pas 
celle que les Philoſophes appellent Ve- 
rite dexiſtence, mais celle qu ils ap- 
pellent , Perite de jugement) je la 
definis ainſi : la convenance & le 
raport du jugement que fair notre 
Entendement en veuè de ['Idee qui eſt 
en nous, avec l'objet exterieur qui 
eſt Vorigine de cette Idee. Pour expli- 
quer cette definition , ſuppoſons que 
Fobjet qui ſe preſente au-dehors eſt 
un Loup, d'oùò geſt forme Idee qui 
eſt en moi; mon Entendement en 
veue de cette Idee , congoit & juge 
que c'eſt un Loup. Ce jugement que 
forme 


L ESPRIT HUMAN. Liv. I. Ch. I. i 
forme mon Entendement, ſe raporte 
& convient avec objet exterieur; & 
c'eſt pourquoi on dit qu'il eſt verita- 
ble: & ce raport , & cette conve- 
nance du jugement que mon Enten- 
dement a forme , avec objet exte- 
rieur, Sappelle Verite. Comme au 
contraire ſi mon Entendement en veuë 
de cette Idèe, congoit & juge que 
c'eſt un Chien , ce jugement forme 

r mon Entendement eſt different & 
diſſemblable de l'objet exterieur , & 
c'eſt pourquoi on dit qu'il eft faux; 

& cette difference ou diſſemblance 
d'avec l'objet exterieur, S appelle fauſ- 
{ere ou erreur. Pappelle objet exte- 
rieur , ſoit qu'il ſoit preſent , lorſque 
FEntendemeut eſt meu & determine 
a y penſer ; ſoit qu'il ait ere preſent 
auparavant , & ait forme ſon Idee en 
nous; ſoit la repreſentation de cet 
objet que nous avons veue aupara- 
vant ; ſoit la deſcription que Von nous 
en a faire. De 1a vient que dans le 
ſommeil, & dans les reveries de la 
fievre ou de la fureur, il ſe préſente 
tant d' images a PEntendement , dont 
les objects exterieurs ne ſont point 
prefents ; mais dont les Idces- * 
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ſont. demeurées. Quelques - uns dé- 
finiſſent autrement toutes ces choſes 

que nous venons de definir , & at- 

tachent d'autres notions à ces termes. 

Je me ſervirai de celles que je viens 

de propoſer. Que sil ſe trouve done 

que la nature de l'homme ſoit telle, 

qu'il ne peut connoitre avec une par- 

faite certitude, & une entiere Evidens 

ce, par le ſecours de ſa Raiſon, que 

cet objet exterieur convient & e ra- 

porte avec le jugement que mon En- 
tendement en a forme, en yeue de II- 

dee que j en ai; il faut neceſſairement 

avoutr que Phomme ne peut connoi- 

tre la Verite avec une parfaite cer- 

titude , par le ſecours de fa Rai- 

ſon. 

tyeple 7. Au relte il y a 3 manieres 
2 1 ow de connoitre la Verite Car ou on 
degrez. de la connoit avec doute & incertitude; 
Lees. comme quand on voit, ou que Ton 
de de la Fei croit voir, ſelon le langage du Poë- 
. la Lune au travers, des nuages., 
dla nature Ou on la connoit avec Certitude; & 
wmaine. cette Certitude a auſſi deux deprez PÞ 
Car la Certitude avec laquelle. les 
Bien-heureux connoiſſent les choſes 


dans le Ciel, que Lon peut. 7 ee 


L'ESPRIT | HUMAiN.:Liv,1.Ch. J. 237 
le ſouverain degré de Certitude , eſt 
differente de la Certitude avec la- 


quelle les hommes connoiſſent les 


choſes ſur la terre pendant leur vie. 


De- plus, cette derniere forte; de Cer- 


titude a encore deux degrez : Car 
nous connoiſſons tres - certainement 
par la Foi les choſes que Dieu a re- 
velces , d'une Certitude que Jon peut 
appeller divine , puiſque Dieu en eft 


Fauteur ; & nous connoiſſons les au- 


tres choſes d'une Certitude humaine. 
Cette Certitude humaine a encore di- 
vers degrez ; car il y a des choſes 
que nous connoiſſons plus certaine- 
ment que les autres. Nous connoiſ- 
ſons plus certainement & plus &vi- 
demment, que le tout eſt plus grand 
75 ſa partie, que nous ne connoiſ- 
ons que la Planete de Saturne eſt au- 
deſſus de celle du Jupiter, & que 


nous ne connoiſſons ce qui eſt atteſtè 


par deux témoins. Cette derniere 


connoiſſance n'eſt certaine que d'u- 


ne Certitude de probabilite ; la ſe- 
conde eſt certaine d'une veritable 
Certitude ; & la premiere eſt rres-cer- 


taine. Ce ſont donc trois degrez de 


Certitude humaine ; le plus cleve , 
ys celui 
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celui du milieu, & le plus bas: dont 
chacun meme peut recevoir de laug- 
mentation ou de la diminution. 

Il y a encore deux autres genres de 
Certitude humaine; Pun que Fon 
peut appeller Phyſique , Pautre Mo- 
ral. Je ſcai certainement que deux 
fois deux font quatre, & que deux 
corps qui ſont ẽgaux A un troifieme , 
ſont égaux entre eux. Je ſcai cer- 
tainement auſſi , que 'pres du Boſ- 
phore de Thrace il y a une Ville 
nommee Conſtantinople, & qu'il y a 
eu à Rome un Empereur, nommé 
Auguſte ; que le feu échauffe, & que 
la glace refroidit. Jai ces premieres 
connoiſſances avec une Certitude, 
que fappelle Phyſique, par la lumie- 
re naturelle, qui eſt une faculte que 
la nature a donnee a mon Entende- 
ment: & j'ai ces dernieres connoiſ- 
ſances, par des témoignages ſuffi- 
ſans , par Pautorite de Puſage , & 
par le raport de Pexperience ; auſ- 
quelles choſes les hommes . ſuivant 
leurs mœurs, & leur pratique ordi- 
naire , ont coũtume de donner leur 
creance avec Certitude. Tout cela 
vous fait voir combien de ſortes de 

Cer- 


1 ESPRIT HUMATN. Liv. I. Ch. I. 2 
Certitude Dieu a donné à FPEntende- 
ment humain pendant cette vie. Cet- 
te Certitude divine avec laquelle nous 
connoiſſons les choſes par la Foi, n'eſt 
pourtant pas egale a cette Certitude 
celeſte des Bien-heureux , ni pour 
la fermere , ni pour PFevidence , fui- 
vant le temoignage de St. Paul (a), 
lorſqu'il dit: Que Nous voyons preſen- 
tement par un miroir, en enigme $ 
& que les Bien-heureux voyent dans 
le Ciel face a face; qu'il connoir en 
partie preſentement ', & qualors il 
connoitra comme il eſt connu. De- 
plus cette Certitude de la Foi, qui 
nous vient de Dieu, & dont nous 
; jouiſſons preſentement , eſt fort au- 
deſſus de la Certitude humaine, & 
meme celle du premier degré; ſoĩit 
que nous Payions acquiſe par le ſe- 
cours de la Raiſon, ou par le ſecours 
I des Sens. C'eſtpourquoi faint Chry- 
ſoſtome (b) a dit avec beaucoup de 
verite , que {i nous ne tenons pas plus 


: certaines les choſes que nous con- 
5 noiſſons par la Foi, que celles que 
r Rn oy ne nous 
a (s) 1. Cor. XIII. 2. 2. 2 
3 (6) S. ehrſeſft. Hom. 21. ſur FEpiſt » aux Hebr. 
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nous connoiſſons par les Sens, nous 
manquons de Foi. Puiſqu'il eſt done 
vrai, que le ſouverain degré de Cer- | 

titude humaine, comme par exemple . 
celui par lequel je tiens certains les 
premiers principes , & les Axiémes 
. Geometriques , eſt fort inferieur à la 
Certitude de la Foi; & que la Cer- 
titude de la Foi eſt fort 1 a la 
Certitude des Bien-heureux, il eſt Evi- 
dent que le ſouverain degrede la Cer- 
tirude humaine neſt pas parfait: car 
ce qui eſt parfait eſt accompli de tous 
points, & rien ne lui manque de tout 
ce qui eſt neceſſaire pour une entiere 
perfection. Or il manque à la Certitude 
humaine, cette partie de Certitude 
qui ſe trouve dans la Certitude de la 
Fei, & qui ne ſe trouve pas dans la 
Certitude humaine; & il manque de 
plus à la Certitude humaine , cette au- ] 
tre partie de Certitude qui ſe trouve 
dans la Certitude des Bien-heureux, 


1 
&e qui ne ſe trouve pas dans la Certitu- | 
de de la Poi. 10 
Quand je dis donc que homme ne f 
peut connoitre la Verite avec Certi- e 
tude, il faut Ventendre ainſi; que ſ 


homme en, cette vie ne peut connoi- 
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tre la verite avec cette ſupreme Cer- 
titude, A qui il ne manque rien pour 
une entiere perfection; mais qu'il peut 
connoitre la Verite avec une Certi- 
tude humaine , à laquelle Dieu a 
youlu que PEntendement humain pur 
parvenir, pendant qu'il eſt joint à ce 
corps mortel. L'Entendement humain 
n'ayant rien de plus ſeur n'y de plus 
ſolide, ſurquoi il puiſſe s' appuyer, 
que cette Certirude, on peut l'appel- 
ler la ſouveraine Certitude humaine, 
quoiqu elle ne ſoit pas entierement 
parfaite, & que Phomme aide ſeule- 
ment des forces de la nature, ne puiſ- 
ſe connoitre la Veritè avec une par- 


faite Certitude & une entiere łviden- 


ce; & qu'il la puiſſe connoitre bien 
plus certainement par le ſecours de 
la Foi ; mais ſuivant les termes de 
'Apotre, Par un miroir en enigme. 
Car ce qui manque à la nature humai- 
ne pour avoir une parfaite connoiſ- 
ſance des choſes, la grace de Dieu 
le ſupplèe par la Foi, elle fortifie la 
foibleſſe de la Raiſon & des Sens, 
elle chaſſe Fobſcurire des doutes, & 
ſoũtient VEntendement chancelant. 
Mais 
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Mais je vais bien- tõt expliquer toutes 
ces choſes plus au long. 


n — 


CHAPITRE II. 

L Homme ne peut tonnoitre la Perite 
par le ſecours de la Raiſon , avec 
une parfaite & entiere Certitude. 


Premiere preuve tirèe des Auteur 
FCacrez. | 


Mi avant que de le prouver par 
les choſes m&mes , nous le de- 
montrerons par Pautorite de Dieu , 
qui nous avertit ſouvent de notre 
ignorance dans les Livres Sacrez , & 
nous apprend que nous nous don- 
nons une peine inutile , lorſque nous 
youlons parvenir à la connoiſſance 
des choſes & de leurs cauſes ; & que 
Phomme de ſa nature eſt fait de telle 
forte , qu'il ne peut retirer de ſes étu- 
des le fruit d'un veritable ſavoir. Vot- 
ci comme il gexplique par la bouche 
de Salomon, le plus ſage des hom- 
mes: (a) Jai appligne mon eſprit, 


#00 it por 
| 1. Eccl. VIII. 16. 17. 
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pour acquerir la ſcience , & pour con- 
notre les evenemens qui arrivent ſur 
la terre. Il y a tel homme qui) tra- 
vaille Jour & nuit, & ſe. prive du 
ſommeil. Et J'ai compris, que Fhom- 
me ne peut trouver aucune raiſon de 
tous les ouvrages de Dieu, qui ſe font 
ſous le Soleil; & que flag Phomme ſe 
travaillera pour la chercher , moins 
il la trouvera ; & qwencore qu un 
homme ſage ſe vante de Pavoir trou- 
wee , il ne la pourra trouver. Il re- 
jette ſur le corps la cauſe de cette foi- 
bleſſe, dans la maſſe duquel tant que 
Feſprit demeurera enveloppe , il ne 
pourra jamais s clever à la connoiſ- 
ſance des choſes: Car il dit: (a) Le 
corps corruptible appeſantit Lame, & 
cette demeure terreſtre abbaiſſe Ven- 
tendement plein de beaucoup de pen- 
ſees. A peine pouvons-nous connoitre 
par conjecture les choſes qui ſont ſur 
la terre : nous ne pouvons deconvrir 
fans travail ce qui. eſt ſous nos peux. 
Qui eft-ce qui pourra deconvrir ce qui 
ſe fait dans le Ciel? Qui eſt-ce qui 
connoitra vos deſſeins, fi vous ne don- 
1 nee 
() Sap. IX. 15. & ſuiv, 


24 DE TA FOIBLESSE BY 
et votre ſageſſe, & ſi vous n envohe x 
d enhaut votre Saint Eſprit? 

Il declareen un autre endroit que ce 
defir infini de feavoir , „qui eſt ne 
avec nous, a te donne de Dieu 4 


homme, comme une demangeaiſon 
& une lepre » pour le tourmenter 


fans aucun fruit. (a) Yai ver , dit- 
il, Paffliction que Dieu 4 donnee aux 


hommes, pour les exercer. Tout ce. 


2 4 fait, eſt bon, & il la fait 
dans ſon tems; & il leur a liurè le 
monde, comme une matiere de medi- 
tation & de diſpute ; mais ſous cette 
condition que POavrage que Dieu 4 


fait depuis le commencement r jnſqu a 4 


la fin, demeurera inconnu a W hom- 
ne. De- là viennent ces Sentences de 
FEccleſiaſtique, qui paroiſſent avoir 
ets tirèes des Ecrits de Salomon. (b) 


Ne cherche point ce qui eff au- deſſus 


de votre portee > & mentreprenez 
point de penetrer, ce qui ſurpaſſe Vos 
forces : mais occupex toujours votre 
penſee des choſes qu'il vous 4 com- 
mandees , Jaws n votre curioſitè 

** 


(a) Eccl. III. 10, 17. 
( Ecci. III. 22. & ſe. 


wo F.c 9 RY 
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dans la multitude de ſes Ouvrages: car 
il ne vous eſt point neceſſaire de 
voir de vos yeux les choſes qui ſont 
cachees. Ne vous engagez point dans 


une recherche laborieuſe des choſes ſu- 


perflues, & ne pouſſex point worre 
etude dans le grand nombre de ſes mu- 
Dres; car il vous a fait voir une in- 
finite de choſes, qui font au- deſſus de 
votre conception. Saint Paul qui fut 
envoye de Dieu pour enſeigner aux 
Gentils la veritable Philoſophie, mon- 
tre clairement aux Grecs, qui cher- 
chotent la connoiſſance de la Verite 
avec tant d'empreſſement , combien 
les ouvrages de Dieu ſont au deſſus 
de la portée de VEſprit humain. (a) Il 
eſt ecrit , dit-il , je perdrai la ſageſſe 
des ſages , & la prudence des prudens. 
Ou xſt le Sage? Ou eft le Docteur de 


la Loi? Os eſt cet homme ſtudienx des 


choſes de ce Siecle? Dieu nail pas 
rendu folle la ſageſſe de ce Siecle ? Car 
parceque dans la ſageſſe de Dieu, le 
monde n'a pas connu Dieu 0 la ſa- 
geſſe ; (ceſt-a-dire , par la ſageſſe hu- 
maine qui eſt la Raiſon ) il a plu 4 
| Dies 
(e) 1. Cor, I. 19» & ſuiv. 


— 
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Dieu de ſauver les fidelles par la folie 
de la predication ; Ceſt-a-dire , de 
pourvoir au Salut de ceux qui ſe ſer- 
vent de la Foi, & non pas de la 
Raiſon, Et enſuite : Les Gentils cher- 
chent la Sageſſe , mais pour nous, nous 
prechons Jeſus-Chriſt cracifie. Puls il 
ajoute : Ce qui eſt folie en Dieu, eſt 
plus ſage que les hommes. Et plus 
— Dieu à choiſi ce qui eſt folie dans 
le monde, pour confondre les Sages. Et 
il dit * : (a) La Sazeſſe de ce 
monde eſt folie devant Dieu. Et il 
confirme enfin cette doctrine tirée 
d'Iſaie, par cette oracle de David: (b) 
Dieu ſpait que les penſees des hommes 


font pleines de vanité. Il derourne 


auſſi les Coloſſiens de l'ëtude de cet- 
te orgueilleuſe & trompeuſe Philoſo- 
phie, qui s appuye ſur la Raiſon hu- 
maine, & non ſur la Foi de Jeſus- 
Chriſt. (c) Prenez garde, dit- il, que 
perſonne ne vous trompe par le moyen 
de la Philoſophie, & de cette vaine 
| = tromperie , 


— 


(a) 1. Cor. III. 19. b | 3 

() Ja. XXIX. 14. & XXXIII. 18. Pfalm, 
XCIII. 12. 

(c) Col. II. 8. 
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tromperie, ſuivant la tradition des 


hommes, & les elemens de ce monde, 


& non ſuivant Jeſus-Chriſt, Ce fut 


donc par ces conſidèrations que PEm- 
pereur Conſtantin (a), dans la Ha- 
rangue à PAſſemblee des Saints, oſa 


dire publiquement que Yhomme- ne 


peut connoitre la Verite, Et Arno- 
be plus ancien que Conſtantin , a 


écrit que (b) Phomme eſt #n animal 
aveugle, qui ne ſe connoit pas lui-mô- 
me, & qui ne peut connoitre par au- 


cunes raiſons, ce qu il faut faire, en 
quel temps, & en quelle maniere. II 


met auſſi au nombre des bienfaits, 
dont la nature humaine eſt redevable 


a Jeſus-Chriſt , & pour leſquels il 


auroit merite d'etre eſtime Dieu, 
quand il n'auroit ete qu'un ſimple 


homme, de ce qu'il a montre que les 
hommes ſont des animanx informes , 
qui donnent leur creance a de waines 
opinions, quils ne peuvent rien com- 
prendte, ni rien ſcavoir, ni voir ce qui 
eſt devant leurs peux. Il dit en un autre 
endroit , que lorſque VEntendement 

Eh humain 


(a) Conſtant. Orat. ad cnt. Sant. cap. 8. 
(6) Arnob. Lib. 1. & 2. P. 46. 47. 


B 2 


[4 


28 DE TA FOIBLESSE DE 
humain veut connoitre la Verite , Pob- 
ſcuritè des choſes Sy oppoſe , & que 
comme etant avengle , il ne voit rien 
de certain, & que par les detours obli- 
ques des ſoupgons & des conjectures, il 
tombe dans Verrear ; qu on diſpute de 
tout, & que Fon ne ſgait rien; & qu'en= 
core que nous ne ſachions rien, nous 
nous abuſons neanmoins , nous aban- 
donnant à notre orgueil, qui nous per- 
ſuade que nous avons acquis la ſcien- 
ce, & que notre foibleſſe & notre 
Ignorance eſt d' autant plus digne de 
compaſſion, qu' encore qu'il nous 
puiſſe arriver quelquefois de dire 
vrai, nous ne ſavons pas mème cer- 
tainement ſi nous avons dit vrai; & 
que &a te dans cette veue que Jeſus- 
Chriſt a detourne VEſprit de Phom- 
me de la recherche de ces choſes qui 
ſont au- deſſus de ſa capacite , & les a 
excitez à la contemplation & au ſervice 
de Dieu. | 
Lactance, diciple d' Arnobe, a marche 
ſur les traces de fon maitre, & a enſei- 
gns que homme ignore la Verite, qu'il 
ne connoir rien par la Philoſophie, & 
qu'il faut regler fa vie ſuivant les coũtu- 
mes reguẽs. Tour ſon Ouyrage des Inſti- 
| | tutions 
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tutions eſt rempli de cette Doctrine, 


mais particulierement lorſque com- 


me pour nous exciter à faire ce que 
nous faiſons preſentement , il parle 
ainſi: (4) Les Saintes Lettres nous 


apprennant que les penſees des Philoſo- 


phes ſont folles, il faut erablir cette 
Doctrine & par les efets, & par les 
preuves, de- peur que quelqu un trom- 
pe par ce nom ſpecieux de Sageſſe , 
ou abuſe par Peclat d'une vaine elo- 
quence , aime mienx Ajouter foi aux 
choſes humaines, qu aux choſes Divi- 
nes: Ceſt-a-dire , obè ir plũtõt à la Rai- 
{jon qu'a la Foi. | 

Saint Gregoire de Nazianze (b) nous 


avertit de notre ignorance, lorſqu'il dit 


que nous ne voyons Fetat & les raiſons 
des choſes creez & de la creation , que 
par un nuage , pendant que nous ſom- 
mes dans cette vie; tant les tenebres 
dont notre eſprit eſt couvert ſont Epaiſ- 
ſes, tant la peſanteur de notre corps 


nous fait obſtacle; mais que nous ver- 


rons les choſes clairement , quand nous 
en ſerons delivrez. Tel eſt le ſentiment 


de 


() Lagant. Inſtit. Lib. 3. cap. 1. 
V Greg. Nax. Orat. 34. que eft 2. de Theoleg ia. 
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de S. Auguſtin. (a) Ce weſt pas la la 
Philoſophie de ce monde, dit-il, que 
notre Religion deteſte avec juſtice ; 
mais la Philoſophie d'un autre monde 
intelligible, a laquelle cette Raiſon , 


toute ſubtile guelle eſt, n auroit jamais 


rappellè nos ames , avenglees comme 
elles ſont des diverſes tenebres de Ver- 
reur, & ſouillèes des ſaletex de ce 
corps, fi Dieu par ſa clemence envers 
les hommes, m avoit rabbaiſſe & ſou- 
mis au corps humain P autoritè de l En- 
tendement divin; dont non ſeulement 
les preceptes,, mais les Actes memes 
auroient pu exciter les ames a rentrer 
en elles - memes , & tourner les yeux 
vers leur patrie , meme ſans la conten- 
tion des diſputes, 

Et dans un autre endroit il s exprime 
ainſi: (H) Parceque  Entendement hu- 


main obſcurci par I habitude des tene- 
bres , dont ils ſont envelopex dans la nuit 


du peche, ne peut enviſager fixement 


la clarte & la. ſaintete de la Raiſon, _ 


| CA cre un etabliſſement fort ſalutai- 
re, que de laiſſer conduire & diriger 
LO» 5 par 


(a) Auguſt in. contr. Academic. Lib. 3. cap. 19. | 
) Auguſtin, De mor, Eccleſ. Cath. cap. 2. 


1 A ww 
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pur Fautorite vers la lumiere de la 
Verite , notre veue chancellante, & 
couvert des ramanx de Fhumanite. 
(4) Ifidore de Peluſe declare qu'il 
ſcait tres-clairement qu'il ne ſcairrien , 
ſuivant la maxime de Socrate. 

On applaudit dans le Concile de 
Nicee avec un conſentement univer- 
ſel, à ce qui fut dit par un homme 
du Peuple, que Jeſus-Chriſt & les 


Apotres ne nous avoient pas enſeigné 


les ſubrilitez de la Dialectique, & les 


ſineſſes du raiſonnement; mais une 
Doctrine claire & nette, qui s' eſt con- 
ſervée par la Foi & les bonnes œu- 
vres. Quand il fallut juger de la Doc- 
trine d' Arius, Alexandre Eyeque de 
Conſtantinople nꝰeut recours qu'a la 
grace de Dieu, & mepriſa les rafine- 
mens de la Logique. Saint Thomas 
enfin, ce celebre Dictateur de PEco- 


le a prononce , que nos Eſprits ſont 


ſi ètroitement enchainez par les Sens, 
qu'ils ne peuvent comprendre par- 
faitement les choſes, & que leur im- 
becillite eſt ſi grande, que s ils veu- 
lent juger des choſes qui ſont certai- 

nes 


(«) Jgdor. Peluf. Lib. 3. Epift. 241. 


Ul 
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. 
nes par elles-memes , elles deviendront 


incertaines. | 


— 


CHAPITRE 111. 
S ECONDE PREUVE. 


L' Homme ne peut connoitre avec une 
parfaite & entiere Certitude, qu un 
objet exterieur repond exactement 
a PIdee qui en eſt empreinte en lui. 
1. Les images, eſpeces, ou ombres, 
qui partent des corps exterienrs, & 

- gui ſe preſentent' a nous, ne leur 
| ſont pas ſemblables. 2. La fidelite_ 

du milieu interpoſè, par lequel lom- 

bre ou eſpece de l objet exterienr paſo 

fe, pour venir a Pinſtrument de no- 
tre ſenſation , eſt douteuſe. 3. La fide- 
litè des Sens eſt douteuſè. 4. La fide- 
lite des nerfs & des eſprits animaux 
eſt douteuſe. 5. Lafidelite du cervean 
eſt douteuſe. 6. La fidelitede Þ Eſprit 
ou Entendement humain eſt douteu- 
ſe, &. ſa nature nous eſt inconnub. 


Ais il faut montrer par la choſe 
meme , que Fhomme ne peur 
connoitre 


* 


L ESPRIT HUM AIN. L. I. Ch. III. 33 
connoitre la Verité par la raiſon, 
avec une parfaite Certitude. Jai dit 
ci-deflus que la Verite eſt la conve- 
nance de Fobjet extérieur, avec le 
jugement qu'en forme notre Enten- 
dement , en veue de l'idèe de cet ob- 
jet , qui eſt en nous. Or Phomme ne 


peut Etre certain de cette convenan- 


ce, qu'il ne ſoit certain auparavant 
que leſpece , ou image, qui part de 
objet extérieur, de quelque nature 
quelle puiſſe ètre, eſt la veritable 
image de cet objet. Il faut de- plus 
qu'il ſoit certain, que cette eſpece, 
ou image, eſt portèe entiere aux or- 
ganes des Sens, ſans avoir regu au- 
cune alteration par la rencontre des 
choſes interpoſces. Il faut qu'il ſache 
enſuite avec certitude, que les organes 
des Sens apres avoir été ébranlez par 


Pabord de cette eſpece , -lorquiils 


vont avertir le cerveau de cet E&bran- 


lement, par le moyen des fibres du 


corps, ont été des meſſagers ſurs 
& fidelles, & qu'ils mont rien chan- 
gé au veritable etat de la choſe quiils 
ont rapporté. Il eft neceſſaire en 
outre, qu'il ſoit aſſure que lorſque 
le cerveau excite par cet avertiſſe- 

"4 - ment, 
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ment, fait connoitre a FAme qui lui 
eſt jointe avis qu'il a regu, lui fait 
ſon rapport de bonne foi, ſans rien 
changer de Vetat des choſes. Et 
homme enfin doit ſcavoir certaine- 
ment que le jugement que forme ſon 
Ame fir ce rapport du ceryeau , eſt 
juſte & sür. Toutes ces choſes ſont 
de telle nature, que quelque peine 
que puiſſe prendre le Philoſophe le 
plus ſubtil, il ne peut alleguer aucune 
preuve de la certitude de ces choſes. 
Et nous au contraire nous avons plu- 
ſieurs ſujets de douter de la convenan- 
ce de image , ou eſpece, de l'objet exte- 
rieur, avec cet objet; de la fidẽlit du mi- 
lieu interpoſé par ou paſſe cette eſpe- 
ce, pour parvenir a l'organe des Sens; 
de la fidelite des Sens, du cerveau, & 
de la perception de notre Ame. 
Les images 1, Car premierement , qui eſt-ce 
2 in qui oſera dire, que image, ou om- 
percent des bre, ou eſpece, qui s'ecoule de ce 
eerpoexre”. Corps exterieur , qui ſe preſente à 
ſe | RA nous, eſt fa yeritable reſſemblance, 
leur ſon pas ſans aucune difterepce 2 Je nexamine 
ſemblables. point ici ce que c'eft qu' image; car 
cette recherche ne convient pas à ce 
lieu-ci, & je me ſers cependant des 


opinions 
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opinions & des termes, dont on ſe 


ſert communement dans les Ecoles 


des Philoſophes. Par quel art, par 
quelle induſtrie mon Entendement, 
qui juge de cette reſſemblance, peut- 
il comparer cet objet exterieur avec 
ſon image; puiſque Pun & l'autre ſont 
hors de mon Entendement; puiſ- 
que cette image ne peut @re ni 
arrètèe , ni conſiderèe, & que quel- 
ques- uns memes ont doutè ſi elle exiſ- 
colt 2 | 

Suppoſons toutefois qu'elle puiſſe 
ere conſiderèe, & qu'on puiſſe en ju- 


ger, on les trouvera ſans doute fort diſ— 


ſemblables. L'eſpece, ou image, qui 
part d'un arbre, eſt- elle un arbre? Et 
ſi elle neſt pas un arbre, peut - elle 
ere ſemblable à un arbre 2 Car nous 
abuſons du mot de reſſemblance, 
quand nous diſons qu un tableau, ou 
une ſtatuꝭ reſſemble a ſon original. 11 
s'agit d'une veritable & parfaite reſ- 
ſemblance, qui ne repreſente pas ſeu- 
lement la figure exterieure , la gran- 
deur , & la couleur; mais toutes les 
proprietez du corps entier & des par- 
ties qui le compoſent, tant celles du 
dedans que du dehors. A quoi s'il 


. man- 
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manque quelque choſe, il y aura en 

cela une diſſemblance, & nous ne 
connoitrons pas l'objet extérieur tel 

qu'il eſt. Or Veſpece , ou image de 

cet arbre eſt differente de Varbre en 
pluſieurs choſes. L'arbre eſt viſible, il 

eſt immobile, il eſt ſolide; ſon eſpece, 

ou image, neſt point viſible, elle na 

nulle conſiſtence, & eſt très- mobile, 
tres-mince & très- fluide. $9334 

Ls fddire*e 2. Mais quand j'accorderois que 
a milieu in” image ou eſpece de Fobjer extérieur 


zerpoſe » par 


Fon lui eſt entierement ſemblable , il ne 
4 L Ter. laiſſeroit pas dedemeurer conſtant par 


rcrievr, paſſe une infinite d' experiences, que le 
ifa. milieu pat où paſſe cette eſpece, qui 
ment de no- part de l'objet pour venir ebranler 
. Forgane de la ſenſation; eſt fort va- 
reuſe. riable, & changeant. Prenons pour 
exemple l'image ou eſpece de la cou- 
leur d'un objet, qui vient frapper 
Feeil. La couleur que Fon voit au 
ſoir dans les objets, eſt differente de 
celle qu'on y voit au midi. La cou- 
leur que Von y voit à la lumiere du 
Soleil, eft différente de celle que Von 
y voit à la lumiere d'un flambeau. 

Si dans une chambre bien fermée 
on allume de Peau de vie, dans la- 


auelle 
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quelle on aura delaye du Sel; ou qu'on 
allume du ſoufre dans un vaſe neuf, 
comme fit par divertiſſement Anaxi- 
laus Medecin, au raport de Pline (a), 
les viſages de ceux qui ſeront pre- 
ſents, paroitront pales d'une paleur 
cadavereuſe, & Pon croira voir mar- 
cher des corps morts. Les maiſons 
ſemblent trembler, lorſqu'on les re- 
garde au- travers de la fumee qui ſort 
d'un feu allume. Nous voyons une 
grande variete de couleurs dans les 
objets, qui ſont proches de nous. 
Si nous regardons ces memes objets 
dans une grande diſtance , ils paroi- 
tront tous d'une meme couleur , & 
cette couleur eſt ordinairement bleue , 
telle qu'on la remarque dans la Mer 
& dans le Ciel, quoique ni Fun ni lau- 
tre ne ſoit bleu: Car ce bleu de la Mer, 
change ſelon la diverſitè du vent, & 
devient quelquefois de couleur de pour- 
pre, & quelquefois jaune. Ces vaſtes 
corps des Aſtres, dont nous connoiſ- 
ſons la grandeur par les Mathemati- 
ques, de quelle petiteſſe pardiſſent- ils 
a nos yeux? 

Faut- 

(a) Plin. Lib. XXXV. cap. 1. 
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Faur-il raporter Vexemple de Vavi- 
ron, qui, quoi que veritablement 
droit, paroit rompu a Vendroit ou il 
ſort de l'air pour entrer dans l'eau? 
Celui des verres colorez qui donnent 
leur couleur aux eſpeces, ou images , 
des corps extericurs, lor{qu'ils en font 
traverſez : Celui des Priſmes de ver- 
re, qui bien que compoſez de trois 
faces plates, & d'une matiere ſimple, 
nette, & tranſparente, ſi on les ap- 
proche de l'œil, feront paroitre ronds 
tous les objets exterieurs, & peints 
d'une agreable diverſité de couleurs: 
& celui de ces feuilles d'or , qui, bien 
qu'elles ſoien jaunes, paroiſſent ver- 
tes, quand on regarde le jour au- 
travers? 2 
On peut dire la meme choſe des 
ſons, & des odeurs , qui nous pa- 
roiſſent differents ſelon la diverſite 
du milieu par où ils paſſent pour ve- 
nir a nous. Il eſt donc conſtant que 
ces eſpeces, ou ombres, ou images des 
corps exterieurs, ſont ſujettes a une 
infinité de changemens, felon la varie- 
te & le changement du milieu par o 


elles paſſent. 


——— — —2—[— 


6: 1-4 Su- 


— ——— _—_—_ 1 
2 * 


——— O 
* — — _— — 
27 - = h 


— OY "16 
© > 
; 


—( 7 c ꝓ——— —ͤ —y„y-᷑ A ied ̃ᷓ — rr ee —— es es — ee — te RE 
a - — = * 


I ESPRIT HUMAIN, Liv. I. Ch. III. 35 


changement, combien de preuves ont 
aports les Philoſophes, pour nous con- 
vaincre de l'infidelitè de nos Sens? Je 

n'en raporterai qu'une, a laquelle je 
ne vois pas ce que l'on peut rèpon- 
dre. 

I] eſt certain que le Sens depend 
de b'inſtrument du Sens. Nous ſen- 
tons les choſes autrement , quand les 

| organes des Sens ſont ſains & vi- 

goureux; & autrement, quand ils 
ſont malades. Pluſieurs hols etoient 
a notre goũt pendant notre enfance , 
qui nous paroiſſent degoutantes dans 
un age avance. Il y a bien des gens 


E 2 qui les objets paroiſſent plus grands, 


> lorſqu'ils les regardent d'un ceil ; & 
12 plus petits, lorſqu'ils les regardent 
es de l'autre. Puiſque la diverfite des 
ne | Sens eſt ſi grande, que Fon n'y peut 
e- pas meme trouver de conformite dans 
OG la meme perſonne , il faut ayouer que 


cette 
u- (a) Apul. Apol. I. 
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cette diverſitè eſt plus grande enco- 
re, dans cette multitude d' hommes, 
dont les corps, & les organes des 
Sens qui dé pendent des corps, font ſi 
diſſemblables. Car ſi la difference des 
viſages eſt ſi grande, qu'il ſemble qu en 
cela la nature a voulu fe jouer , ou 
eprouver fa fecondite ; & que dans un 
fi grand nombre d'hommes , on men 
peut pas trouver deux qui ſe reſſem- 
blent parfaitement, pourrons- nous 
croire qu'ils ne different en rien dans 
la conformation interieure de leur 
corps, puiſque leurs figures exterieu- 


res ſont ſi differentes? Que ſi nous 


ſommes aſſez ſimples pour le croire , 
les Medecins ſe moqueront de nous, 
puiſqu' ayant diſſequè des corps hu- 
mains, ils ont trouvè une grande di- 
verſitè dans les parties du dedans. 
Il faut donc avouer que nos Sens 
ne ſentent pas les choſes exterieures, 
mais ſeulement l'impreſſion des eſpe- 


ces, ou images, qui partent des choſes 


du dehors; & que cette impreſſion 
qui vient du dehors, ne fait pas le 
meème effet dans tous les hommes; 
mais eſt differente ſelon la diverſite des 
organes des Sens , comme les ſons 

{ont 


\ 
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ſont differens, ſelon la differente groſ- 

ſeur, & la differente tenſion des cor- 

des qui les rendent; & partant que 

Fon ne peut ſavoir, laquelle de tou- 

tes les ſenſations , qui ſont produites 

en differentes perſonnes par un meme 

objet exterieur, eſt plus differente de 

cet objet. 5 | 

C'eſt ce que le Satirique a Elegam- 

ment exprime par ces paroles: Nos 

Jeux nous trompent, & Pincertitude 

| de nos Sens impoſe a la Raiſon, Une 
| tour que je vois quarree , quand je la 
regarde de pres, me paroit ronde dans 


8 Veloignement. Un homme raſſaſie re- 

, bute le miel, & le nex à fouvent de 

: Paverſion pour les parfums. Une che- 

1— ſe ne nous plairoit pas plus qu une au- 

"7 tre, ſi les Sens ne ſe faiſoient pas une 

guerre immortelle, . - 

ns 4. Continuons A Etre faciles , com- 2 os 
5 me nous avons commence , & ſu- 4. — 
)e- poſons encore, que le tẽmoignage des animans ef 
Gs | Sens eſt fidele , lorſqu'ils regoivent du 
_ dehors les eſpeces, ou images, qui por- 
le tent une declaration certaine & parti- 

8; culiere de l'objet exterieur d'oùò elles 

des ſont parties; & telle qu elles nen 


ns | puiſſent pas porter une ſemblable de 
ont Fobjet 
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objet exterieur d oùẽ elles ne ſont point 


parties: ce que Zenon jugeoit neceſ- 


{aire pour la connoiſſance de la Ve- 


rite ; qui eſt-ce qui nous repondra 
de la fidelitè des Sens, lor{quiils ra- 


porteront a TEntendement les ſenti- 


mens qu ils auront eus? Car ils ſe ſer- 


vent pour cela des fibres des nerfs, 
dont la conformation étant fort di- 
verſe, comme les Medecins Font re- 
marque , il s' enſuit que les raports 


qu' ils font a VEntendement ne peuvent 


pas ètre uniformes. Ils fe ſervent auſſi 
des eſprits animaux, qui ne ſe trou- 
vent pas en meme quantite dans tous 
les hommes, & dont les mouvemens 


ſont fort differens. 


Je ſgai que Des Cartes a cru, & 
a fait croire à beaucoup de gens, que 
les eſprits animaux vont du cerveau 


dans les tuyaux des nerfs, & ſe ré- 


pandent autour des fibres interieu- 
res des nerfs, & qu' ils ſervent a ex- 
citer le mouvement dans les muſcles; 


que ces fibres ſont ſemblables à des 


filers fort deliez , & jointes enſemble 
en forme de cordes , qui s'&tendent 


de tous cotez juſqu'a Fextremite des 


membres exterieurs, & ſervent aux. 
| | organes 


B ˙ ũĩ—?] ! . ns 
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organes des Sens; enſorte que Por- 
gane du Sens étant ebranle par Feſ- 
pece ou image de l'objet exterieur, 
les fibres qui ſont jointes à cet orga- 
ue, ſont auſſi Ebranlees; & que com- 
me elles font environnees & enflees de 
ces eſprits animaux, elles portent au 
cerveau avec une très- grande vnelle 
ce mouvement qui leur a etc impri- 
me dans les extremitez & les parties 
exterieures de notre corps. Comme 
lorſque l'on touche une corde tendue 
par une des extremitez , Vautre extrè- 
mite eſt auſſi-tõt Ebranlee. : 

Pour moi, qui par pluſieurs diſ- 
ſections que jai faites des corps d ani- 
maux vivans , ai reconnu clairement 
que les tuyaux des nerfs , qui ſont re- 
pandus par tout le corps, quelqu'en- 
flez qu'ils ſoient par les hi ani- 
maux; ſont tres-laches & fort tor- 
tueux , & contournez en pluſieurs 
manieres differentes, & qu'ils S allon- 
gent & s' accourciſſent aiſẽment par le 
mouvement de la partie à laquelle 
ils ſont attachez; je ne puis pas com- 
prendre comment ils reſſemblent Aa 
une corde tendue, ni comment ils 
peuvent porter au cerveau avec tant 


de 
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de viteſſe ce mouvement qui leur a 
ere imprime dans une de leur extré- 
mitez. Supoſons toutefois que cela 
ſe puiſſe faire en quelque maniere, 
il eſt toũjours certain que les eſprits 
animaux ſont beaucoup plus propres 
a cette fonction; parcequ'erant , com- 
me ils ſont, d'une ſubtilitè & d'une 
legerete nompareille , & rempliſſant 
la cavite du nerf , il eſt aiſe de com- 
prendre que le mouvement qui leur 
eſt imprime par le dehors, eſt porte 
incontinent au cerveau. Car encore 
que les canaux qui renferment ces 
eſprits, ſoient ſinueux & contournez 
tant qu'on voudra, ils gardent nean- 
moins leur diſpoſition & leur forme. 
De meme que quand on ſonne d'une 
trompette recourbee , fi lorſqu'on 
met la bouche à un des trous , on 
applique la main à Fautre trou, on 
ſentira que la main eſt pouſlee par l'air 
du dedans , ſi-tõt que cet air interieur 
eſt pouſſè par le ſouffle de la bou- 
che. | 
Cette opinion n'eſt point combatue 
par l'experience que l'on a faite quel- 
quefois d'une Paralyſie, qui a fait per- 
dre le mouvement à un des 5 
ans 


EEE 
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fans lui avoir ore le ſentiment ; car 
ce membre regoit le mouvement , 
quand un grande quantite d'eſprits eſt 
portée dans ſes muſcles par les nerfs. 
Que ſi le cerveau ne fournit pas la 
quantire d*eſprits neceſſaire pour en- 
fler ce muſcle , ou que ce muſcle ne 
les regoive pas, & qu'il n'en demeure 
qu'autant qu'il en faut pour emplir ce 
nerf ; le ſentiment y reſtera ſans le 
mouvement. Il ſe peut faire auſſi que 
comme ill y a pluſieurs fibres cachces 
dans la concavite du nerf , quelques- 
unes ſoient deſtinèes pour fournir des 
eſprits aux muſcles, & les porter vers 
les extremitez du corps, & former le 
mouvement. De meme que le Sang 
ctant porte du cœur aux extremitez 
par les arteres , eſt reporté par les 
veines des extremitez au cocur. Mais 


cela ſoit dit en paſſant. Ajoũtons ſeu- 


lement à ce qui a été dit ci-deſſus, 
que les eſprits ſont quelquefois ſi agi- 
tez, par la maladie, par le ſommeil, 
par le vin, & par d'autres cauſes, & 
que les fibres du cetveau ſont ſi vio- 
lemment ébranléèes, que le cerveau 
en recoit diverſes impreſſions; enſor- 
te que I Entendement penſe quelque- 
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fois avoir de certains ſentimens, que 
les organes des Sens n'ont point 
eus. ; 

5. Dailleurs le cerveau , qui eſt 
comme la Citadelle de F Ame, le La- 
boratoire de la Raiſon, VOuvrier de la 
perception, telle qu'elle puiſſe Ctre , 
eſt-· il d'une mẽme forme, & d'une 
meme ſtructure dans tous les hom- 
mes 2 Ne le voyons - nous pas plus 
petit dans les uns, & plus grand 
dans les autres, La conformation de 
la tere , qui et une marque certaine 
de celle du cerveau, eſt fi differente 
dans les hommes , que des Nations 
entieres ont la tète ronde , d'autres 
Font longue, quelques-unes pointue , 
& pluſieurs Font plate. On ſcair que 
la bonte de Feſprit , la force du rai- 
ſonnement , & la fidelite de la me- 
moire, viennent de la conformation, 
& de la diſpoſition du cerveau & de 
la tète. 

C'eſt une maxime du Philoſophe 
Parmenide (a), que la diſpoſition de 
PEntendement de l' homme, depend 


de 


(42) Parmenid. apud Ariſt. Meraph, Lib. 111, 
Cap. 3. | . 
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de la diſpoſition des parties de ſon 
corps. L experience, confirmèe par 
un Proverbe commun, nous apprend 
que ceux qui ont de grofles tètes 
ſont ordinairement gens de bon ſens, 
& que la petiteſſe de la tee eſt ac- 
compagnee de la legereté de l'eſprit. 
Hippocrate (a) raporte, que la Na- 
tion des Macrocephales , c'eſt-A-dire 
des Longuetètes, Etant perſuadée que 
la longueur de la tete contribuoit a 
la Valeur de Fhomme, avoit d abord 
employe Partifice pour allonger la t6- 
te de leurs enfans, & que la nature 
enſuite ayant obẽi a Part, avoit don- 
ne cette figure à toutes les teres de 
ce peuple. Il y a une Nation dans 
L'Amerique , qui prend ſoin de for- 
mer en pointe les teres de leurs enfans, 
& qui eſt toute folle & preſque fu- 


rieuſe. 


Therſite, cet homme qui nous eſt 
repreſente par Homere ſi fat & ſi ſor, 
avoir la tète de cette meme forme. 
De-la vient ce Proverbe , autant de 
tètes, autant davis : car de cette di- 
verſitè d' organes, qui nous ſont ne- 


ce. 


(a) Hippocr. De aq. ar. & locis, Set. 3. 


— 
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ceſſaires pour nous donner le ſenti- 
ment des objets exterieurs, des fibres, 


des eſprits, des cerveaux, & des tè- 


tes, & de leurs changemens, vient 
cette grande diverſitè d opinions, qui 
ſe rencontre dans les hommes. De 
la vient auſſi qu' ils ſont fi changeans 
dans leurs jugemens; qu' ils rejettent 
dans leur vieilleſſe ce qu'ils recher- 


choient dans leur enſance; que ſou- 


vent dans un meme jour, & quelque- 
fois dans une meme heure, un meme 
homme change d'avis & d'inclina- 
tions, ſe contredit ſoi-mème, & s em- 
brouille dans une ſi grande varieté de 


deſirs. £ 


. fia! 6. Mais quand tous ces organes, 


de Eſprit qui ſont fi peu irs , ſeroient d'une 
en Entende- | 


mont humain, Adelite inconteſtable , nous ne ſerions 
2 1 pas pour cela plus inſtruits de la me- 
nous eft in. niere dont Ame percoit les eſpeces, 
conme. ou images, imprimees dans le cerveau; 


de la maniere dont elle juge des cho- 


ſes qu'elle a pergeuès, & de la ma- 


niere enfin dont ces eſpeces qui ſont 
purement corporelles & materielles, 
peuvent ſe faire ſentir à PAme qui eſt 
incorporelle & immaterielle. 


Puiſque nous ne ſavons donc pas 
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de quelle maniere cette impreſſion qui 
ſe fait dans le cerveau peut parvenir A 
Ame, & que Ame cependant ſe feat 
cbranlee & affectèe en quelque fagon 
par le cerveau , qui a été Ebranle lui- 
meme par un mouvent corporel ; de- 


ſorte qu'elle concevra Vobjer exterieur 
d'une certaine maniere ; comme, par 
exemple, elle concevra le Soleil comme 


un diſque lumineux & rayonnant, 


elle ſera incertaine ſi cette meme fi- 


gure ſe trouve dans Fil, ou Sil s'y 
trouve une figure differente, Bien au 
contraire 'Ame eſt perſuadee que li- 
mage du Soleil ſe repreſente renver- 
ſedans lœil, quoiqu' elle reconnoiſ- 
ſe en ſoi-meme une idee du Soleil qui 
n'eſt point renverſe, Elle eſt auſſi 
perſuadee que tous les objets qui vien- 
nent à elle par le rapport des yeux, 
ſe repreſentent en elle dans une ſitua- 


tion contraire A celle dont ils ſont re- 


preſentez dans les yeux; que ce qui 
lui paroit en haut, eſt dans le bas de 
Vail; & que ce qui lui paroit à la 
droite, eſt dans le eote gauche de 
Jil. | * 

L'Ame eſt auſſi incertaine ſi Lima- 
ge qui eſt partie du Soleil, eſt — 
Es C e 
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ble A celle qui eſt repreſentee dans 
Poeil. Elle ne ſgait pas mème, ſi au- 
cune image du Soleil Seſt repreſen- 
tee dans fon œil; ou f elle Feſt for- 
me <elle-meme cette idée ſur les tra- 
ces qui ſe ſont trouve imprimees au- 
paravant dans le cerveau; de mème 
que les Idees que Fon fe forme dans 
le ſommeil , dans la folie, ou dans 
Pyvreſſe, & qui n'ont cependant au- 
cune realite ; & de meme encore que 
les Idees que nous formons nous-me- 
mes étant Eveillez, étant en notre bon 
ſens , & etant ſans yvreſſe. 

D'aikeurs, Von a recherche juſqu'à 
cette heure , par une infinite de mé- 
ditations & de diſputes , quelle eſt 
la nature de notre Entendement , la_ 
plus noble faculte de notre Ame, en 
quelle partie de notre corps il eſt 
place; quelle eſt ſon action; Sil n'a 
aucunes Idees que par le miniſtere 
& le meſſage des Sens, ou ſi la na- 
ture les lui a imprimees en le formant. 
Cette diverfite meme d' opinions qui 
ſe trouvent dans les hommes, la dif- 
ference de leurs Idees, & de leurs 
manieres de concevoir les choſes, 
qui {ont des operations de l Entende- 

ment, 
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ment, nous montrent clairement eom- 
bien la nature de PEntendement eſt 
variable, incertaine, & inconnue. Or 
toutes ces diſputes & ces queſtions 
touchant la nature de PEntendement, 
ne peuvent Erre décidées que par 
PEntendement meme , qui ẽtant d'une 
nature douteuſe, comment une choſe 
douteuſe ſedecidera-t-elle par une cho- 
ſe douteuſe? Le goũt ſe peut- il goiter 
L'odorat ſe peut- il ſentir? La veuè peut- 
elle ſe voir? 

Pour bien comprendre & entendre 
parfaitement la nature de VEntende- 
ment, il faudroit aſlurement un autre 


Entendement: car il n'y a point d' au- 


tre faculte en nous, par le moyen de 
laquelle nous puiſſions le connoitre. 
Que sil nous eſt inconnu, & que nous 
ne ſachions pas ce qu'il peut faire, 
avec quelle aſſurance pourrons- nous 
nous ſervir d'une choſe qui nous eſt 
inconnue, pour la perception des au- 


tres choſes qui nous ſont-inconnues 2 


Ou quelle creance pourrons-nous avoir 
aux choſes que nous aurons pergues 
par {on moyen? 

Puiſque les eſpeces ou images des 
objets extErieurs , qui ſont la ſource 


GC a des 
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des Idees qui ſe forment en nous, ſont 
ſujettes à tant de changemens ; puiſ- 
que les Sens de nos corps ſont ſi ob- 
tus & rebouchez; puiſque les orga- 
nes de nos Sens ſont ſi imbecilles; 
puiſque la nature de PEntendement 
humain eſt fi cachèe, quelle connoiſ- 
ſance certaine pouvons - nous nous 
promettre de la convenance qui eſt 
entre l'objet exterieur qui ſe preſente 
A nous, & ['Idee de cet objet qui ſe 
trouve imprimèe dans notre Ame? 


—— — 


CGH-APT-I EEY. 


TROISIEME PREUVE. 


L Eſprit humain ne peut connoitre la 
nature des choſes avec une parfaite 


Certitude. | 
N Ous avons encore une Preuve 
bien claire de Fignorance qui 
nous eſt naturelle , en ce que Feſſen- 
ce des choſes eſt telle, qu'elle eſt lin- 
comprehenſible à l Eſprit humain: Car 
puiſque je viens de prouver, que la 

nature a forme homme de telle ſor- 

8 22 
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te, & a diſpoſe ſon Eſprit de telle ma- 
niere qu'il ne peut acquerir une con- 
noiſſance certaine des objets exté- 
rieurs , quoique cela doive ſuffire 
pour nous orer toute eſperance de 
connoure certainement la Verite par 
la Raiſon. Si je montre outre cela, que 
l'eſſence & la nature des choſes, & de 
Homme meme , eſt telle que YHom- 


me ne la peut connoitre, la confian- 


ce de FEntendement humain n' aura 


plus aucun fondement qui la puiſſe 


ſoũtenir, puiſque Jaurai montrè, que 
Homme par ſa nature ne peut con- 
noitre les choſes avec certitude & 
evidence; & d'une autre cote que les 
choſes par leur nature ne peuvent 
Etre connues de Homme certaine- 
ment & eEvidemment. Et voici quelle 
en eſt la preuve. . 
On ne peut connoitre l'eſſence d'une 
choſe , fi l'on ne ſgait en quoi elle 


convient , & en quoi elle differe des 


autres choſes : ceſt-a-dire, fi Pon ne 
connoit ſon Genre & ſa Difference. 
Car les Philoſophies conviennent que 
c'eſt en cela que conſiſte eſſence des 
choſes , & que la meilleure defini- 
tion qu'on en puiſſe donner, conſiſte 
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dans leur Genre & leur Difference. 
Que ſi le Genre & la Difference des 
choſes ne peuvent donc pas Etre con- 
nues , on n'en pourra pas non- plus 
connoitre la definition ni PFeſſence. 
Or on ne peut connoitre le Genre 
d'une choſe, c'eſt- - dire, en quoi elle 
eonvient avec une autre choſe de dif- 
feremte eſpece, fi Von ne connoit 
Feſſence de Pune & de l'autre. Il eſt 
donc neceſlaire de connoitre Feſlence 
de cette choſe, dont on veut con- 
noitre le Genre. Or nous venons de 
dire que pour connoltre Fellence de 


cette choſe, il en faut connoitre le 


Genre; ainſi l'eſſence & le Genre 
ont beſoin l'un de autre pour ètre 
connus, & la connoiſſance de Pun 
depend de la connoiſſance de autre. 
Deſorte que l'on tombe dans un 
Cercle, qui eſt une ſorte de raiſon- 
nement defectueuſe & qui ne prouve 
rien. | | 
On doit dire de la Difference , la 
meme choſe que je viens de dire du 
Genre: car je ne puis ſgavoir en quot 
une choſe differe d'une autre, ſi je ne 
les connois toutes deux. Cela s eclair- 

cira par un exemple. 
| Demandez 
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Demandez aux Profeſſeurs de Phi- 
loſophie ce que c'eſt que Homme, 
ils vous diront que c'eſt un Animal 
raiſonnable. Voila le Genre, & la 
Difference. Or le Genre doit Etre 
commun également aux eſpeces qui 
ſont compriſes ſous ce Genre. LHom- 
me doit donc &re Animal de la m&- 
me maniere que le cheval eſt Ani- 
mal; car ſi PHomme eſt Animal 
d'une autre maniere que le cheval, il y 
aura de la Difference dans le wu 
meme comme Genre, & partant il ne 
ſera point Genre. Or comment ſcau- 
rez-vous que Homme & le cheval 
ſont Egalement Animaux, fi vous ne 


| connoiſſez pas leur nature; & mème 


fi vous ne connoiſſez pas parfaite- 
ment ce que c'eſt qu Animal, & c eſt 
ce qui n'eſt pas moins incertain. Car 
fi vous demandez à ces memes Pro- 
feſſeurs ce que c'eſt qu Animal, ils 
vous rEpondront que c'et ce qui 
vit & ce qui ſent; ce qui a la vie & 
le ſentiment. Or comment pouvez. 
vous ſcavoir , mes chers Maitres , ſi 
Homme & le cheval ſentent toale- 
ment; ſi le ſentiment de Phomme eſt 

C 4 entie- 
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entierement ẽgal au ſentiment du che- 
 : TS 
Voici Des Cartes, ce nouvel in- 
venteur de la Verite , ſi on Fen veut 
croire lui-mEme , qui ſoùtient que le 
cheval ne ſent pas mieux les eperons 
qui lę piquent , que Parbre ſent la ha- 
che qui le coupe. Nous voyons 
d'ailleurs de certaines plantes , qui 
donnent des marques de ſentiment 
quand on les touche, & qui pourtant 
ne ſort pas Animaux: ni par conſé- 
quent le ct-2val. Ajoũtez a cela, que 
Fon voit un cheval, que Fon voit un 
Homme; mais que l'on ne voit un 
Animal, que lorſque l'on voit un che- 
val, ou un homme, ou un poiſſon, 
ou un oiſeau, ou quelque autre Ani- 
mal. On ne connoit donc Animal, 
qui eſt le Genre, que par ſes eſpeces: 
& nous cherchions tout à cette heure 
a connoitre l'eſpece par le Genre: 
nous tombons donc dans ce Genre 
vicieux de raiſonnement , que Fon 
appelle Diallele , comme qui diroit 
Alrernatoire , lorſque pour prouver 
une choſe qui eſt en queſtion, nous 
nous ſervons d'une autre choſe dont la 


preuve 
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preuve depend de celle-la meme qui 
eſt en queſtion. | 9 

De- plus, puiſque pour connoitre 
Peffence d'une choſe il faut connoure 
ſon Genre, pour connoitre Feſſen- 
ce du Genre, il faudra connoitre ſon 
Genre; & le Genre de ce Genre , & 
roujours de mème en remontant. Ain- 
ſi la choſe ira à Finfini , & nous ne 
pourrons jamais parvenir a la con- 
noiſſance de la choſe que nous cher- 
chons ; ou bien il faudra s'arrèter à 
quelque Genre ſuperieur , dont ou 
ignore le Genre. Or ſi Fon ignore le 
Genre de ce Genre ſuperieur, on igno- 
rera meme ce Genre ſuperieur , & par 
conſẽquent tous les autres Genres qui 
en dependent , & la choſe meme qui 
elt en queſtion. Venons maintenant 
a la Difference , qui avec le Genre com- 
poſe Peſlence de l Homme. 

Cette Difference eſt tiree de Ia 
Raiſon , dont on pretend qu'il eſt 
doue. Or c'eſt cela meme qui eſt en 
queſtion dans notre preſente recher- 
che, ſcavoir ſi 'Homme eſt doiie de 
Raiſon , & s'il peut raiſonner. Puiſ- 
que nous ne ſommes pas aſſurez qu'il 


puiſle raiſonner, nous ne ſommes pas 


C5 aſſu- 
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aſſurez qu'il ſoit un Animal raiſonna- 
ble, ni que la Raiſon ſoit ſa Differen- 
ce. Suppoſons neanmoins qu'il ſoit 
raiſonnable, ſommes-nous aflurez qu'il 
ſoit le ſeul de tous les Animaux qui ſoit 
raiſonnable: | 
Nous avons les Livres de quelques 
: grands Philoſophes, qui ſouriennent 
que la Raiſon ſe trouve auſſt dans 
d'autres Animaux. Perſonne ne peut 
decider cette conteſtation , il ne 
connoit auparavant ce que c'eft que 
FHomme , & ce que c'eſt que ces au- 
tres Animaux. Il faut donc en revenir 
a la choſe meme qui eſt en queſtion; 
{cavoir , ce que c'eſt que homme 3 & 
on cherche dans ce qui eſt inconnu 
la connoiſſance de ce qui eſt incon- 
nu, ſans pouvoir ſortir de cet em- 


barras. | 


CHAPITRE | 


RE 
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CHAPITRE v. 


OUATRIEME PREUVE. 


Les choſes ne peuvent ere connuts aveo 


une parfaite Certitude, a cauſe de 
leur continuel changement. 


I L yaencore une autre cauſe, & très- 


manifeſte , qui nous empeche de 
connottre les choſes ; ſgavoir le con- 
tinuet changement ou elles ſont ſu- 
jettes: & ce changement eſt tel, qu'el- 
les ne peuvent demeurer au meme 
tat quelque peu de temps que ce 
ſoit. Pour exprimer cette continuel- 
le mutabilitéè des corps, les anciens. 
Philoſophes ſe ſont ſervis de la com- 
paraiſon d'un fleuve, qui eſt très- con- 
venable à ce ſujet. Car comme He- 
raclite a fort bien dit, que jamais per- 
fonne reſt entre deux fois dans le 
mEme fleuve; parceque les eaux 


1 S*ecouloient hier de cet endroir 


u fleuve ou un Homme eſt entre, 
font deja écoulécs, & que d'autres 
ont pris leur place, qui s coulent 

C 2 pre- 
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preſemtement : & comme le Philoſo« 
phe Cratyle n'a pas dit moins vrat, 
lorfqu'il a ſoũtenu qu'on ne peut 
entrer ſeulement une fois dans le mè- 
me fleuve : de meme ce cheval ſur 
lequel vous Etes porte , & que vous 
croyez. connoitre, eſt un autre che- 
val que celui qui vous portoit hier, 
& que celui mème qui vous portoit 
ny a qu'un moment. Le tems en 
a emporte une partie. Ses chairs , 
ſes os, ſa peau, ſon poil ſont chan- 
gez, par la nourriture qu'il a priſe , 
par les excremens qu'il a rendus, par 
{on accroiſſement, par la reſpiration , 
par la tranſpiration , par la chaleur 
exterieure , par [interieure , par Ta- 
bord de Fair qui Venvironne , par les 
eſprits qui s'Ecoulent : la matiere quit 
ſurvient reparant la perte de celle qui 
eſt echappee. | 
C'eſtpourquoi Platon, & tous ces 
anciens Philoſophes qu'il cite dans ſon 
Theætéte; je veux 5 Empedocle , 


Heraclite, Protagore, & la plupart 
des autres Philoſophes, ſi vous en 
exceptez Parmenide; & ces Poetes 
celebres, Homere & Epicharme , 

qui 


7 
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qui ont été ſuivis par (a) Seneque 3 
11s ont tous dit que toutes choſes ſe 
font, mais qu aucune n'exiſte, enſor- 
te qu on puiſſe dire qu'elle eſt quelque 
choſe d aſſurè & de fixe. Il s enſuit de 
Ia , que lorſque je m'appliquerai A re- 
chercher la connoiſſance de quelque 
choſe , elle ceſſera d' etre ce qu'elle 
ctoit , avant que mon Eſprit ſe ſoit 
attachea cette recherche, C'eſt ce qui 
obligeoit le Philoſophe Cratyle d' aſſu- 
rer qu'il ne ſalloit rien dire, & de 
ſe contenter de remuer le doit. Or 
comme ce que Pon appelle les Uni- 
verſaux ſont compolez des choſes 
particulieres & ſingulieres, puiſque 
ron ne peut connoitre les choſes par- 
ticulieres, a cauſe qu'elles nous cha- 
pent par ce changement & cet Ecoule- 
ment continuel , il s enſuit que l'on ne 
peut connoitre les Univerſaux qui en 
ſont compoſez. 1 

Ce raiſonnement a eu un tel pou- 


voir ſur Peſprit de St. (%) Auguſtin , 


qu'il en a tire cette conſequence : 
Qu'il ne faut point attendre de nos 
Sens 


(a) Senec. Epiſt. 328. 
( Auguſtin, Quæſt. 83, Quæſt. 9. 
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Sens la parfaite connoiſſance de la Ve- 
rite, Et Ariſtote (a) voulant repon- 
dre à ce meme raiſonnement sy eſt 
pris d'une maniere ſi frivole, qu'il Va 
meme confirme. Allons encore plus 
loin. 

Puiſque toutes choſes ſont ſujettes 
au changement , il faut que j'y ſois 
ſujet moi - meme , & que je change 
d' heure en heure, & de moment en 
moment. Pendant que je parle, je de- 
viens un autre homme; encore que ce 
changement ne S' appergoive pas ailc- 
ment dans ſi peu de tems, on le recon- 
not aiſement quelque tems après. Com- 
ment donc un homme, qui eſt ſi 
changeant, ſi variable, & ſi peu conſ- 
tant en lui-meme , pourra: t- il juger 
aſſurẽment de toutes les autres cho- 
ſees > 


(2) Ariſtot. Meraph. Libr. III. cap. 2 


CHAPITRE 
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HAP 
CINQUIEME PRE UNE. 
Les choſes ne peuvent etre connuès avec 


une parfaite Certitude, a cauſe de 
la difference des hommes. 


I les hommes ſont ſi ſujets au chan- 


gement, qu'il n'y en a pas un ſeul 
qui pendant quelque peu de tems ſoit 
ſemblable a lui-meme ; il faut qu'il ſe 
trouve une difference infinie dans cette 
grande multitude d' hommes, comme 
je Pai deja remarque, De cette grande 
variete quelle convenance de Juge- 
mens peut- on attendre? quelle confor- 
mite & quelle fermetè de ſentimens 2 
Comment pourrai- je ſavoir que ce qui 
me paroit vous paroit comme à mol 2 
que ce qui me paroit blanc, vous pa- 
xoit blanc: & que cette couleur, que 
nous appellons blanche, vous & moi, 
nous paroit à vous & a moi une meme 
couleur? = 

Puiſque les choſes paroiſſent donc 
differentes aux hommes, ou du moins 


r 
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que nous ne pouvons ſavoir ſi elles 
leur paroiſſent ſemblables, dans cette 


grande multitude d' hommes, qui 


voyent les choſes differemment, ou 
qui ignorent s ils les voyent d'une me- 
me ſorte; lequel d'entr'eux croira- t- on, 
qui les voir telles qu'elles ſont vèrita- 


blement > Er dans un decord ſi univer- 


ſel, quelle ſera la regle de Verite à la- 
quelle tous les hommes conviendront 
de $arreter 2 : 

Le Poere Euripide a fort bien re- 
connu ce dèfaut de la nature humaine, 


lorſqu'il a fait dire à Eteocle, que 


(a) Parmi les hommes rien weſt egal, 
rien neſt ſemblable , hormis les noms 
des choſes ; mais que les choſes memes 
ont rien de fixe ni daſſure. 
Le Philoſophe Protagore Va auſſi 
reconnu , & c'eſt ce qui lui a fait di- 
re que chacun eſt à ſoi-mème la re- 
gle de Verite. Mais pour moi je dis 


de- plus, que perſonne ne peut etre à 


foi-meme la regle de Verite, a cauſe 
de cetre diflemblance dont je viens 
de parler, non ſeulement de tous les 
hommes entr'eux ; mais de chacun 


() Euripid, Phæniſſi verſ. og. 50g. 


deux 
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deux avec ſoi-mème. Cette matiere 
a ẽtè traitèe excellemment par Platon 
dans ſon Theztete, & par Sextus Em- 


piricus (a). Ils merirent Pun & Pautre 
d' tre conſultez. 


. 


— 


CHAPITRE VII 
SIXIEME PRE UV k. 


Les choſes ne peuvent ꝭtre connues avec 
une parfaite Certitude, parceque 
leurs cauſes ſont infinies. 


Toutes ces preuves il faut en- 

core ajoùter celle- ci, que tou- 
tes les choſes de ce monde = lièes 
entr'elles de telle forte, qu'on ne peut 
en concevoir aucune ſans en conce- 
voir une autre; ni cette autre ſans 
une troilieme ; ni cette troifieme ſans 
une quatrième, juſqu'a ce que por- 
tant notre Eſprit de Pune en l'autre, 
nous ayions parcouru l'infinitè des 
choſes dont le monde eſt compole. 


(4) Sexr, Empiric. Pyrrhon. Hypet. Libr. 2. 
Cap. 14. N 
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Or PEntendement humain n'etant pas 
capable de fa nature de ſavoir tout, 
& ne pouvant rien ſavoir fans ſavoir 
tout, il Fenſuir qu'il ne peut rien ſa- 
voir. | 

Je veux , par exemple, ſavoir ce 
que c'eſt que Phomme ; comme il eſt 
compoſè d'un corps, d'une Ame, & 
qu'il eſt doü de Raiſon : je ne puis 
connoitre ce qu'il eſt , ſi je ne con- 
nois la nature du corps, de Ame, 
& de la Raiſon. Le corps de Phom- 


me étant compoſé de feu, d'air, 


d' eau, & de terre, je dois connoitre 
la nature de ces quatre Elémens, 
pour pouvoir connoitre la nature de 
homme. Je commence par le feu, 
& pour le connoitre, je m' applique 
à la recherche de ce que les Philo- 
ſophes en ont penſe. Je conſulte 
Des Cartes, & je vois que je ne puis 


aprendre de lui quelle eſt la nature 


du feu, ſi je ne m'inſtruis exactement 
du Syſteme du monde qu'il a invente, 
Er ce n'eſt pas aflez que de m'en 
inſtruire , il faut Pexaminer , & le 
comparer avec les Syſtemes des au- 
tres Philoſophes , & juger enſuite le- 
quel de tous ces Syſtèmes eſt _ 
© 


1 — On . a 
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ble. Pour le pouvoir bien faire, il 
faut remonter a la connoiſſance des 
premieres cauſes, qui juſqu' ici ſont 
inconnues. | 

Quand j aurai recherche la nature 
du feu , il faudra paſſer A celle de 
Fair , & enſuite a celle de Veau , & 
enfin à celle de la terre; & en chacu- 
ne de ces recherches nous trouverons 
les mEmes difficultez. Il faudra de la 
en venir à celle de la fabrique du corps 
humain , à la ſtructure & a l'uſage 
des parties du corps : matiere d'un 
travail, & d'une étude infinie, cha- 
cune de ces choſes apres les diſputes 
& les experiences de tant d'annees , 
etant demeurées dans une grande 
obſcurité. | 
On ne pourra pas ſe diſpenſer de 
rechercher , comment le corps de 
homme eſt engendre , recherche 
importante & difficile touchant la ge- 
neration & les cauſes de la genera- 
tion; ce que le pere, ce que que la mere 
y contribue; d'ou leur vient cette fa- 
culre d' engendrer; comment enfant 
ſe forme dans le ventre de ſa mere; 
comment il s'y nourrit; qui lui don- 
ne la force & L induſtrie de ſortir de 
Cette 
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cette priſon ; ſavoir i un homme 
peut ètre engendre fans pere ou fans 
mere , comme quelques-uns ont cru ; 
pourquoi il s' engendre un male , pour- 
quoi une femelle; pourquoi un en- 
fant camus, pourquoi creſpu, pour- 
quoi petit, pourquoi colere, pourquoi 
adonne aux femmes, pourquoi grand 
mangeur, pourquoi yvrogne , pour- 
quoi ſain , pourquoi de longue vie. 
Voyez quelle infinite de choſes il faut 
ſavoir. 

Je ſupoſe neanmoins qu'on les 
puiſſe ſavoir, voici d'autres difficul- 
tez inexplicables qui ſe preſentent 
touchant la nature de FAmede Fhom- 
me; ce que c'eſt , ou elle eſt , com- 
ment elle agit, quel eſt Feffer de fon 
action, comment elle eſt jointe au 
corps. Quand on aura ſqu tout ce- 
la, il faudra voir enſuite ce que c'eſt 
que la Raiſon , quel eſt fon uſage, 
quels ſont ſes effets. Cette recher- 
che vous engagera dans Fetude de 
toute la Dialectique. La choſe iroit 
a l'infini, ft Fon vouloit faire le de- 
nombrement de toutes les connoiſ- 
ſances qui font neceſlaires pour par- 
venir a celle de Vhomme. ; & la vie 
ne 
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ne ſuffiroir pas pour ſavoir la moindre 
partie des choſes qu'il faut ſavoir pour 
connoitre quelque choſe. Il vaut 
done mieux $arreter des Pabord , de- 
peur de s'engager dans un travail 
inut ile. 


2 — —- 
—— 


CHAPITRE von 


2 


SEPTIEME PREUVE. 
L Homme 14 point de regle certaine 
de la Perité. 


Eſt une Preuve invincible & ca- 
. pitale contre la temerite des Do- 
gmatiques, que le defaut d'une Re- 
gle certaine Fi Verite , dont Dieu a 
prive la nature humaine. Car com- 
me toutes les choſes ſont melees du 
vrai & du faux , & que nous ſommes 
en peine de les diſcerner, & que 
nous nous y trompons ſouvent, com- 
ment pourrons- nous faire ce diſcerne- 
ment, ſi nous n'y appliquons une Re- 
vie certaine de Verite , qui nous fera 
connoitre fans aucun doute que ce 
qui y conyiendra , ſera veritable ; & 


que 
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que ce qui n'y conviendra pas ſera 
faux. C' eſtpourquoi ceux qui ſe ſont 
appliquez à la recherche de la Verité, 
auſquels on a donnè le nom de Phi- 
loſophes, ont employe toute la force 
de leur eſprit pour trouver cette Re- 


gle. Ils lui ont donne le nom de Cri. 


terium, & ils en ont fait deux eſpe- 
ces; l'une pour regler les actions, 
Fautre pour regler les opinions. Tou- 


te la vie ſe conduit par le premier, & 


toutes nos connoiſſances dependent 
du ſecond; lequel étant bien erabli , 
nous aurons un moyen de diſtinguer 


le vrai du faux : & c'eſt ce qu'on 
appelle, la Regle, ou le xpripoy de la 


Verite. 
Ce Criterium ſe peut prendre en di- 


verſes ſortes; mais nous ne cherchons 


preſentement que celui qui eſt propre- 
ment la meſure de la comprehenſion 
ou perception, par le moyen de la- 
quelle meſure, en y procedant avec 
art, on peut comprendre les choſes 
obſcures. Nous ne parlons ici que de 
cette ſorte de Criterium, ou de Regle 
de Verite , qui ſe ſert de la Raiſon 


pour acquerir la connoiſſance de la 
Verite. 


Ce 


par lequel, 
I 7zel. e Criterium duquel, c'eſt Phom- 
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Ce Criterium ſe diviſe en trois eſpe- 
ces, le Criterium duquel , le Criteriunz 
& le Criterium ſelon le- 


me; car il s'agit de la connoiſſance de 
la Verits que Phomme veut acque- 
rir. Le Criterinm par lequel, ſont les 
inſtrumens dont ee ſe ſert pour 
connoitre la Verite, comme les Sens, 
ou PEntendement. Et le Criterinm 
ſelon lequel, Ceſt Faction de El- 
prit humain „ qui applique à la re- 
cherche de la Verite le Cyiteriu un par 
lequel d autres ont deja prouve par 
des Raiſons très- claires, que ces trois 
ſortes de Criterinm ſont incertaines, & 
mutiles à la connoiflance de la Vert- 
te, Car puiſque la nature de Phom- 
me nous eſt inconnue , ayant été vai- 
nement recherchee par tant de medi- 
tations & de conteſtations des Philo- 
ſophes; il nous eſt encore bien plus 
inconnu, fi elle peut connoitre la Ve- 
rite. Le Criterium duquel , qui eſt 
la nature humaine , eſt donc incer- 
tain, 7 | 
Si cela eſt ainſi, comme la choſe 
parle delle meme , il s enſuit que le 
K Criterinm 
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Criterium par lequel, eſt encore plus 
incertain, ſavoir les Sens de l'hom- 
me, ou les impreſſions qu'ils regoi- 
vent „ ou leurs ebranlemens intimes ; 
ou la Phantaiſie, qu'on appelle autre- 
ment Imagination ; c'eſt-a-dire , une 
impreſſion ou impulſion faite dans PA- 
me par un objet exterieur , ou une 
modification de l Entendement, que 
les Philoſophes Latins appellent Viſum. 
L'Entendement meme , que d'autres 
veulent erre le Citerium par lequel: 
ou la Raiſon, ſelon pluſieurs, qui eſt 
une faculte de l Entendement; tout ce- 
la eſt egalement incertain : Car on ne 
peut pas connoitre les facultez d'une 
nature qui eft inconnue. 

Les facultez étant inconnues , les 
actions le ſont auſſi : & c'eſt en elles 
que conſiſte le Criterinm ſelon lequel. 
Je wai pas entrepris de raporter ici 
tout ce qui fait à ce ſujet; car nous 
avons encore trop de chemin à faire 
pour pouvoir nous arreter long- tems 
dans les memes lieux: veu principa- 
lement que peu de gens ignorent 
tout ce que l'on a coũtume de dire 
dans les Ecoles de Philoſophie ſur Pin- 
ſidelitè des Sens, & ſur celle de! En- 

den- 
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tendement : car il n'y a point de ma- 
tiere ſur quoi les Academiciens & les 
e ſe faſſent plus valoir. Je 
propoſerai ſeulement quelques preu- 
ves, qui ötent toute la creance que Pon 
pourroit avoir aux Reglesde Verite ou 
Criterium. . 

Puiſque pour connoitre la Verite , 
il faut avoir un Criterium, ou Regle 
de Verite, il eſt neceſlaire de le trou- 
ver avant que de rechercher la con- 
noiflance de la Verite. Or pour trou- 
ver ce Criterinm, il faut ſcavoir diſcer- 


ner le vrai Criterium du faux. Pour 
cela, nous devons chercher aupara- 


yant ſi le vrai Criterium a des mar- 


ques certaines de Verite , par le 


moyen deſquelles nous le puiſſions 
connoitre, & ſans leſquelles nous 
ne Je ſaurions connoitre. Et com 
ment {connoitrons-nous ces marques 
de Veritè, ſi nous ne connoiſſons 
la Verité 2 Il faut donc avoir trouve 
la Verite avant que de pouvoir trou- 
yer le Criterium, & il faut avoir 
trouve le Criterium avant que de 
pouvoir trouver la Verite ; & puiſque 
nous mavons trouvè ni la Verite ni le 

D Cris 
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Criterium, il s enſuit qu'on ne peut 
trouver ni Fun ni l'autre. 2 
D'ailleurs puiſque le Criterium eſt 
la Regle de la Verite ; il faut avoir 
dreſle cette Regle , & Etre aſſuré 
welle ſoir droite, avant que de l'ap- 


pliquer à la Verite ; car ſi elle neſt 


droite, & que nous ne ſoyions aſſu- 
rez qu'elle ſoit droite, elle ne ſera 
pas siire , & nous ne pourrons pas 
nous y fier. Or nous ne ſaurions la 
dreſſer , ni Cre aſſurez qu'elle ſera 
droite, fi nous n'avons une autre 
Regle de verite , qui ſoit aſſuré- 
ment droite, & qui nous puiſſe ſer- 
vir à rectifier la premiere. Cette ſe- 
conde pour ètre bien dreſſte , doit 
etre rectifièe ſur une troifieme, & 
cette troifieme ſur une quatrieme , & 
ainſi juſqu'à l'infini. Ces matieres ont 
Ete expliquees plus au long par le 
Philoſophe Sextus Empiricus, hom- 
me ſubtil & penetrant, qui a rabattu 
mieux que perſonne la fiertè des Dog- 
matiques. Pour moi je me ſuis con- 


tenté de toucher la choſe ſommaire- 


ment, 


CHAPITRE 


E 
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CHAPL TNA 1 
UI TIE AE PR EUR. 


1. On diſpute contre Evidence. 2. 
Les objets qui ſe preſentent a YE 
prit de cenx qui 2 endormix, qui 
ſont yvres, & qui ſont fous, ſont 
auſſi evidens que les objets qui ſe pre- 


ſentent a I Eſprit de ceux qui ſont 


evellez , qui ſont & jeun, & qui ſont 
en leur bon Sens. 35 


1. T Ous ceux qui ſe vantent de 
pouvoir parvenir a la con- 
noiſſance de la Verite, par le moyen 
de quelque Regle de Verite , ou Cri- 
terium, conviennent tous qu'outre 
cela il eſt neceſlaire d'avoir une &vi- 
dente & diſtincte perception des cho- 
ſes, ſoit par les Sens, ſoit par la 
Raiſon, ſoit de quelque autre manie- 
re que ce puiſſe Etre ; enſorte que PEn- 
tendement pour comprendre quel- 
que choſe, ait beſoin d'une idee dif 
tincte & évidente de cette choſe. 
Ceſt· la le langage de tous les Dogma- 
| "FA tiques z 


On diſpure- 


contre UE. 


dence, 
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riques; en quoi ils ne s appergoivent 
pas qu'ils rendent par- là la connoiſ- 
ſance de la Verité encore plus diffi- 
cile, & qu'au lieu d'un Criterinm ils 
en demandent deux, a ſcavoir Pidee 
de la choſe, & Vevidence de cette 
idée. Or ſi l'on convient qu'il n'y a 
point de Criterium, comme je viens 
de prouver qu'il n'y en peut avoir, 
il s enſuit que l' Evidence, qui eſt la 
compagne du Criterinm , ne ſubſiſte- 
ra point. Ajoũtez a cela, qu'il ny a 
rien d*evident que ce qui eſt evident 
à tout le monde. Car ſi perſonne 
ne veut recevoir pour evident , que 
ce qui lui paroit evident, le vrai & 
le faux ſeront egalement evidens ; car 
chacun de ceux qui auront des opi- 
nions contraires, alleguera VEviden- 


ce pour preuve de ſon opinion; car 


rien neſt ſi evident , qu'il paroiſſe 
Evident à tout le monde, d'on il 
S'enſuit qu'il n'y a point d' Eviden. 
CE. 5 | | 

En quoi l'on ne peut aſſez admirer 
Pimprudence de ces Philoſophes, qui 
ſe vantant tous d'avoir FEvidence 


pardevers ſoi, ne voyent pas ce qui 


eſt très- evident; ſgavoir, que cette 
Evidence Þ 
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Evidence eſt trompeuſe , qui prend 
également la defenſe des parties oppo- 
ſees , & prete ſon ſecours à chacu- 
ne delles contre Vautre; & que Fon 
ne pourra jamais tirer aucun avanta- 
ge de ce ſecours, juſqu*a ce que tous 


les Philoſophes ſoient d'accord, & 


ſe réüniſſent tous en une meme Sec- 
te. Quelqu'un aura: t- il aſſez de pre- 
ſomption, quelques claires & diſtinc- 
tes notions qu'il ait des choſes, pour 


croire Cre le ſeul ſage au monde, & 


que tous les autres hommes ſont in- 


ſenſez > L'Evidence ne trompe-t-elle 


pas meme ſouvent une meme per- 
ſonne, qui trouve dans ſa vieilleſſe 
une choſe Evidemment fauſſe, qui lui 
paroiſſoit Evidemment veritable dans 
ſon enfance. - | 
Ecoutons ce que dit Sophocle : 


(a) jamais deux hommes amis, ni 


deux peuples allieæ, wont garde en- 
tr'eux les memes ſentimens : Car les 
uns plutot, les autres plus tard , 
rrouvent les memes choſes douces & 
ameres. Ajoutons encore ces paro- 


les 


(s) Sophocl. OEdip. Hr. vl. 63 9. & ſeg. 
| 3 
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les de Terence: (a) ſamais homme 
| n'a ft bien regle ſa vie par la raiſon, 
gue Petat des choſes, le tems & Pu- 
| ſage ne lui ayant apporte quelque nou- 
| 


| veaute , & quelque inſtruction, lui 
| faiſant connoitre qu'il. ignoroit ce qu'il 
croyoit ſcavoir, lui faiſant epronver 
18 que ce qu'il auroit cru le plus defira- 
ble, devoit etre rejette. Or de tous 
tes les Evidences , laquelle croirons- 
nous devoir ſuivre 2 Sera-ce celle de 
Fenfance 2 Sera-celle de Page viril 2 
Sera-ce celle de la vieilleſſe? Ce De- 
Hr nys d Heraclee qui, yaincu par la 
: douleur, paſſe de la Secte desStoi: , 18 
| a celle des Epicuriens , & qui pour 
cela fut ſurnomme le Changeant , 
pendant qu'il tenoit le parti des Stot- 
| ciens, trouvoit- il de Pobſcurite & de 
6 la confuſion dans toutes choſes? 
4 Les objers 2. Je dis de-plus que ce qui paroit 
| —42 $f 29 a VEſprit dans le ſommeil, dans y- 
[ pric de ceux vreſſe, & dans la folie, n'a pas 
| _ "on ou; moins d*Evidence que ce qui pa- 
ſone yvres, roit a l'Eſprit quand on eſt éveil- 


4 Ie, quand on eſt à jeun, & quand 


uf viden on eſt dans ſon bon Sens. Quand 
que les objets | . on 
iq 2 PE (ﬆ) Trient. Adelph. Se. 4. AR v. 
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on eſt &veille , quand Fyvreſſe eſt prie de ceux 


paſlee, ou que Von eſt revenu de fa 


folie, on reconnoir veritablement que 


Fon étoit alors dans Perreur ; mais 


Fon ne Sen appergoit point dans le Sens. 
tems du ſommeil, du vin, ou de la 


folie. On doute meme quelquefois 
en dormant ſi l'on veille, ou ſi Pon 
dort; & apres y avoir fair reflexion , 
on croit quelquefois veiller , & voir 
avec une parfaite Evidence ce qui pa- 
roit a VEſprir, 5 on. 
Cer homme d' Argos qui croyoit 
etre A la Comedie, & qui ſeul frap- 
poit des mains devant un Theatre 
vuide, ne croyoit-il pas voir & en- 
tendre clairement le geſte & le recic 
des Acteurs? Les emportemens des 
fous , leurs craintes, leurs fuites , 
leurs tranſports , ne ſont- ce pas des 
marques d'un Eſprit evidemment 8 
violemment agite par les images des 
choſes qui ſe preſentent à lui? Ne ſe 
trouve-t'il pas des gens qui étant en- 
dormis repondent fort à propos à ce 
qu'on leur demande: D'autres qui 
font de fort beaux vers, & quel- 
ques- uns qui marchent ſur les toits 
des maiſons avec beaucoup de cir- 
D 4 con- 


eveillez, , qui 
ſont a jeun, 
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conſpection 2 Ce qu'ils ne feroient 
pas, Sils n'y étoient excitez par de 


très- claires idèes? Ceux qui croyent 
aſſiſter aux aſſemblees nocturnes des 
Sorciers , n'ont- ils pas en eux des 
idees tres-claires de choſes tres-fanſ- 
ſes & tres-frivoles 2 Et telles qu ẽtant 
Eveillez, ils ne reconnoiſſent pas qu ils 
dormoient quand ces viſions leur 


paſſoient par l'eſprit; & croyent fi 


certainement les avoir veues , qu'ils 
$'1maginent que ceux qui leur contre- 
diſent, dorment eux-memes , ou ne 
ſont pas dans'leur bon Sens. 

Puiſque ces images qui fe preſen- 
tent à nous dans le ſommeil, quel- 
que évidentes qu'elles nous paroiſ- 
ſent, ſont neanmoins tres-fauſles , 


comment pourrons - nous ſgavoir fi 


notre veille weft point un autre ſom- 
meil , pendant lequel les images des 
choſes qui paroiſſent à notre Eſprit, 
de quelque lumiere qu elles ſemblent 
environnees , ſont neanmoins vaines 
& fauſles 2 Platon dans ſon Thecetete 
a forme ce doute comme moi. Ceux- 
Ja ſe trompent fort, qui croyent avoir 
trouve une. marque certaine pour 


decouvrir la fauſſeté des ſonges; ſca- 


voir, 
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voir, en ce qu'ils mont pas de rap- 
port avec les choſes que nous avons 
faites en veillant: Car ſi par hazard 
elles y ont du rapport, il n'y aura 
plus de marque qui puiſſe ſervir à les 
diſtinguer. Or il peut fort bien arri- 
ver qu'il s'y trouve du rapport. Com- 
me, par exemple, ſi je ſonge en dor- 
mant que je raconte à mes amis les 
memes choſes que je leur racontois 
le jour precedent , & que Paboye- 
ment d'un chien a interrompu mon 
recit; le lendemain apres mon reveil 


je ſerai en doute ſi Vaboyement de ce 


chien a interrompu le rècit que je fai- 
ſois étant Eveille, ou celui que je 
faiſois ètant endormi ; comme il 
nous arrive quelquefois de douter ſi 
de certaines choſes nous ſont effeo- 
tivement arrivèes, ou ſi nous les 
avons revees. Que ſi d'ailleurs nos 
ſonges n'ont point de rapport avec 
les choſes que nous avons faites en 
veillant, pourquoi croirons- nous plit- 
rot que les choſes que nous avons 
penſèes en dormant , font fauſſes, 
que celles que nous avons penſees 
etant é&veillez 2 Car puiſqu'elles ſont 
également diſcordantes entr'elles, & 
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que ce decord eſt la marque de la 
fauſſers , les unes ne doivent pas etre 
plus ſuſpectes de fauſſetè que les au- 
tres. „ 
On demeure d'accord que les 
veuès de notre Entendemenr ſont 
formees par l'impulſion du cerveau, 
& par le mouvement des fibres & des 
eſprits, comme je l'ai dit. D'ou ils enſuit 
ue l evidence des images que j'ai pre- 
ſentes à FEſprir, n'erant qu'une cer- 
taine maniere, ou une modification 
des images, vient de la mème cau- 
ſe que ces images memes. Si Fon 
convient de ce point, que Fon ne 
peut nous conteſter, il faut auſſi con- 
venir que le cerveau peut ètre ebran= 
Ie, & que les eſprits & les fibres 
peuvent Etre agitees de la meme 
forte par des cauſes internes, que par 
des objets exterieurs, Dod il faut 


conclure, que FEvidence peut ſe trou- 


ver dans le faux comme dans le 
vrai, & que [Evidence du vrai ne 
porte aucunes marques par ou on la 
puiſſe diſtinguer de VEvidence du 
faux. Er ces marques ne peuvent 
pas Etre priſes d' ailleurs, $'il eſt vrai, 
comme le ſoũtiennent les defenſeurs 


de 
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de Evidence, que ce qui eſt évi- 
dent eſt Evident par ſoi-mème, & 
n'a point beſoin de preuves du de- 
hors. | 5 
Car autrement pour reconnoitre 
Evidence on auroit beſoin d'une au- 
tre Evidence, comme d' une lumierè 
exterieure pour voir la lumiere. De 
meme que fi quelqu'un portoit plu- 
ſieurs pieces de monnoye dans un ſac, 
qui fuſſent toutes de cuivre , à la re- 
ſerve d'une ſeule qui ſeroit d'argent; 
& que des pauvres, qui {cauroient la 
choſe, demandaſſent qu'on leur don- 
nat en aumone ces pieces de mon- 
noye, chacun deux eſperant que la 
piece d'argent ſeroiĩt pour lui; que ce- 
lui a qui ce ſac & ces pieces appar- 
tiennent, en faſſe enſuite la diſtribution 
dans Fobfcurite & pendant la nuit; 
aucun de ces pauvres ne pourra ſga- 
voir $'il a recu la piece d' argent, nt 
meme ſi elle aura ere tiree de dedans 
le ſac; & fi quelqu'un d' entr eux 
faiſant des conjectures ſur le ſon de 
fa piece, ou ſur les remarques qu'il 
y peut faire en la maniant , ou ſur 
d'autres indices frivoles, croit ſgavoir 
certainement , & avoir reconnu évi- 
DS dem- 
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demment qu'il a la piece d'argent, il 
ſera ridicule, Les autres pauvres ne 
le ſeront pas moins, ſi chacun d'eux 
a la mEme opinion de fa piece, & 
croit que tous les autres ſe trompent; 
& ce decord ne pourra etre termine 
qu'a la lumiere & au grand jour. 

Il en eſt de mème de PFerreur des 
Dogmatiques. Environnez des tene- 
bres épaiſſes de Vignorance, chacun 
deux tient dans ſes mains, & manie 
fa piece de cuivre, & il n'y en a au- 
cun qui ne ſe vante d'avoir reconnu 
a des marques infaillibles, que ſa pie- 
ce eſt cette piece unique & precieu- 
ſe, à ſgavoir la Verité qu'il a regue 
de Dieu, diſpenſateur de tous les 
biens; & qui ne s attribu une per- 
ception diſtincte, évidente, & plus 
claire que la lumiere du Soleil en plein 
midi; qui ne ſoit perſuade que tous 
les autres ſont dans PFerreur , ayant 
la meme opinion de leurs pieces de 
monnoye ; & il ne reconnoitra que 
ſon Evidence tant vantèe . n'eſt que 
renebres , qu'apres que la lumiexe lui 
fera venue d'ailleurs. 
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CHA PIT REX. 
NE DYE ME PREUVE. 


I. Raiſon de douter de toutes choſes, 
propoſee par Des Cartes; ſavoir , que 
nous ignorons fi Dieu ne nous a point 
creeZ de telle nature, que nous nous 

trompions toujours. 2. Dio il Sen- 
ſuit que l intime perception des cho- 


ſes oft a 


4. Es Gurus nous fournit encore Raiſe» de 


' d 
une autre Raiſon de dourer , ante y/c., 


lorſqu'il dit des Fentree de ſes Meé- propeſee par 


3 N 3 Des C 
ditations & de ſes Principes , (4) [or que 


Que nous ne ſavons pas ff ſi Dieu ne nous 2 
rons Diets 

nous A point voulu creer de telle natu- , 1. a 

re F que nous nous trompions toujours x pris erte 


U — 
meme dans les choſes qui nous paroiſ- 2 = 


| ſont les plus claires. Ce doute Etolit nous nous 
digne d'un Philoſophe ſi celui qui trompions 


toi j ours 


Ta propoſe eiit pris ſoin de le reſou- 
dre. Quand je dis qu'il eſt digne 
d'un 


(a) Carteſ. Medit, 1. & 6. Prinsip. Part. I. 
. $. K 13. 
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d'un Philoſophe , je n'entens pas un 
Philoſophe Chrétien, qui ſcait que (a) 
Dieu eclaire tons les hommes venants 
en ce monde. Mais Des Cartes parloit 
alors en Philoſophe, & non pas en 
Chrẽtien; & celui qui a bien pu ſupo- 
ſer qu'il n'y a point de Dieu, () a bien 


pu ſupoſer anſſi que Dieu a cree les 


hommes ſujets à l' erreur. Mais lorſqu'il 


ſe porte pour nouvel inventeur de 
la Verite , ayant commencs le Syſte- 


me de fa Philoſophie par le doute , 


& ayant Propoſe les raiſons de ce 
doute ; neanmoins incontinent APrcs , 


comme ſi le chemin de la Verite lui 


avoit été montre dn Ciel , il ceſſe ſi 
abſolument de douter, qu'il ne ſe met 


pas ſeulement en peine de reſoudre 


les argumens qui Vavoient ae de 

douter. N 
Mais ce neſt pas ici que cette ma- 
tiere doit ètre traitèe. Il ſuffit de di- 
re maintenant, que ce doute eſt de 
telle importance pour empecher nos 
Eſprits de recevoir aucune propoſition 
comme certaine , tant que nous ne 
nous 


(a) Joh. I. o. 
(Y Cartes. Princ. Part, I. f. 7. 


Des Cartes a propoſce , renverſant de | 3 
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nous ſervirons que de notre Raiſon, 
que tant sen faut que Des Cartes 
ait detruit, mais mème qu il ne peut au- 
cunement ètre detruir , ſi la Raiſon 
n'emprunte le ſecours de la Foi. Car 
ſi quelqu'un ſe perſuade que Phomme. 
eſt un Animal, forme de telle ſorte 
par la nature, que ce qui paroit vral © 
ſoir faux , tout ce qu'on lui propoſe- 

ra contre cette opinion lui paroitra 
faux ou veritable ; sil lui paroit faux , 

il le rejettera avec juſtice; Sil lui pa- 

roĩt veritable , ſe croyant de telle na- 

ture que ce qui lui paroit veritable eſt 

faux, il ſera encore oblige de le re- 
jetter comme faux. Ainſi il lui ſera 

aiſe de renverſer toutes les raiſons 
qu'on pourra lui objecter contre ſon 
opinion, & Pon n'en pourra inven- 

ter aucune, qui ne tombe ſous cet- 

te loi générale, que ce qui paroit 

le plus vrai a Phomme eſt le plus 
faux, 3 | 118 

2. Au reſte, tout ce que j ai alleguèé D's it 
ci-deſſus , & principalement cette rai- “ 


ſon de douter de toutes choſes que perception 
des choſes 


* 
11 
TE 


fond en comble ce fort dans lequel 
les Dogmatiques ſe retranchent, lorſ- 
| qu'il 


_ — n —— 
8 
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qu'ils diſent que nous avons une cer- 
taine connoiſſance intime de pluſieurs 


choſes; qui bien que non fondee ſur 


la Raiſon, eſt neanmoins certaine & 
evidente ; que telle eſt la connoiſſan- 
ce des premiers principes; telle la con- 
noiflance que jai d'ere preſentement 
Eveille ; qu'encore que ces choſes ne 
puiſſent pas ſe prouver par des rat- 
ſonnemens , nous appercevons nean- 
moins par une certaine perception in- 
time, que ces choſes ſont certaines. 
Car ſi la nature m'a forme de telle 
forte , que ce qui me paroit le plus 
vrai ſoit le plus faux, lorſque je croi- 
rai ſavoir & ſentir par une percep- 
tion intime que le tout eſt plus grand 
que ſa partie, ou que je ſuis eveille ; 


je ſerai oblige de croire que cela eſt 
faux , fi je veux m' en tenir à cette rai- 


fon de douter ', propoſèe par Des 
Cartes. : | 


_ CHANITRE 


RE 
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CHAPITRE XI. 
DIXIFEME PREUCFE. 
Ceſt une petition de principe „ que de 


vouloir prouver par raiſon , que la 
Raiſon eſt certaine. 


preuve pour faire voir la foi- 
bleſſe de la Raiſon. , qui revient au 


meme que la precedente. Quelque 


raiſonnement que l'on puiſſe former 


pour dé fendre la Raiſon, c'eſt une 
production de la Raiſon. Or la Rai- 
ſon ne peut rien produire qui ſoit en- 
tierement certain. Donc quelque preu- 
ve que je puiſſe inventer pour defen- 


dre la certitude de la Raiſon, elle ſera 


incertaine. C'eſt donc une petition de 
principe, que de defendre la Raiſon 
par raiſon 1 car les argumens que Fon 
propoſe pour cela, comme certains, 
& veritables , ſont produits par la 
Raiſon; & c'eſt cela meme qui eſt en 
queſtion , ſavoir ſi la Raiſon peut pro- 
duire quelque choſe de certain & de 
veritable. CHA 


r Ous avons encore une autre 


as 
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CHAPITRE XII. 
O NZ IE ME PRE UVV E. 
Les raiſonnemens ſont incertains. 


IL faut nous endurcir le front, & 

puiſque nous avons commencè de 
douter, il faut douter à bon eſcient, 
quand les Dogmatiques devroient sen 


deſeſperer. Quelque preuve qu'ils pro- 


poſent contre moi, ils ſe ſerviront pour 


cela d'un raiſonnement. Je ne me 
ſervirai point ici de Pautorite de plu- 
ſieurs Philoſophes, à qui tout cet art 


de raiſonner a paru douteux, incer- 
tain , trompeur ; qui ont ſoũtenu que 
ces regles de Dialectique ſont des pie- 


ges, & des entraves dont on ne peut 


ſe debarraſler , qui font paroitre veri- 


table ce qui eſt conſtamment faux ; 
& qui concluent de là, qu'il faut Etre 


inſenſe pour ajoiter foi A ce qui nous 


trompe ſouvent. 


Je veux me rendre plus facile. Qu'on 


me propoſe ici un raiſonnement que 
nos adverſaires tiennent pour très- cer- 
tain 


me „„ „„ „ . pm _ ov 
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tain & inconteſtable, je vais vous fai- 
re voir qu'il eſt très- incertain, & ne 
prouve rien. Ils veulent prouver que 


Pierre eſt un Animal raiſonnable: 


voici comme ils raiſonnent. Tout 
homme eſt un Animal raiſonnable; 
Pierre eſt homme; Donc Pierre eſt un 
Animal raiſonnable. La premiere de 


ces trois propoſitions, qui eſt univer- 


ſelle, paſſe principalement pour ere 
veritable, parceque chaque homme 
en particulier eſt un Animal raiſonna- 
ble : Car apres que Fon a reconnu 
que cet homme eſt un Animal raiſon- 
nable, & celui-là encore, & cet au- 
tre auſſi, & que Von n'a vu aucun 
homme qui ne füt un Animal raiſon- 
nable, de l'amas de toutes ces propo- 
ſitions particulieres, qui decident que 
chaque homme en particulier eſt un 
Animal raiſonnable , on a forme cette 
propoſition univerſelle; Tout homme 
eſt un Animal raiſonnable; d' où il sen- 
ſuit que la certitude de cette propoſi- 
tion univerſelle, depend de la certitu- 
de de toutes ces propoſitions particu- 
lieres. | 


Mais dans le raiſonnement que nous 


examinons, la certitude de la propo- 
G f Is 
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firion particuliere depend de la cer- 
titude de la propoſition univerſelle ; 
car de ce que tout homme eſt un Ani- 
mal raiſonnable , on conclut que Pierre 
eſt un Animal raiſonnable; ainf l'on 
tombe dans ce raiſonnement vicieux 
que l'on appelle un Cercle, & que 
les. anciens Philoſophes nommoient 
Diallelle. Dailleurs puiſque Des Car- 
tes a cru & ſoutenu , que Dieu peut 
changer Feſſence des choſes, & faire 


qu'elles ne ſoient pas ce qu'elles, ſont, 


enſorte que le nombre de vingt ne 
ſoit pas compoſè de deux dixaines, 
u'un homme ne ſoit pas un Ani- 


mal raiſonnable, (je n'examine point 


maintenant la Verité de ces propoſi- 
tions) il ſe pourra faire qu'il ſe trou- 
vera quelque homme qui ne ſera point 
un Animal raiſonnable; & partant cet- 
te premiere propoſition univerſelle, 
tout homme eſt un Animal raiſonnable, 
ne {era pas veritable, 
Cet exemple peut nous ſuffire pour 
nous faire douter de la certitude de 
tous les autres raiſonnemens, & c'eſt 
A quoi nous engagent les preuves 
u' en ont donnees de très- habiles Phi- 
loſophes. Mais je ne fais maintenant 


qu'eſ- 
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-- | queffleurer ces matieres. Ceſtpour- 
quoi, ſi je ſuis ſage, je dois prendre 
garde de n'ajouter pas foi legerement 
aux raiſonnemens dont j ai {i ſou- 


on If vent Eprouve la fauſſeté. Erant dans 
ux cette diſpoſition, fi je ſuis atraque par 
ue une troupe de Dogmatiques , de 
= quelles armes ſe ſerviront - ils pour 


me combattre, tant que je ſerai cou- 
ut vert de mes doutes & de ma defian- 


re ce: Les meilleures armes qu'ils puiſſent 
t, employer, ſeront ces raiſonnemens, 
ne qu'on appelle Demonſtrations : Car 
de quelque preuve que Fon ſe ſer- 
U- ve, elle ſera ſans: force, fi on ne la 
= reduit en forme d' argument & de 
fi. raiſonnement. Or il n'y a point d' ar- 
u- gument ni de raiſonnement qui ne 
nt ſtombe ſous cette loi de douter que 
Jai propoſce. 

3 

le, 

ur 

de 

es 

li- 
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CHAPTFTKRKE III. 


DOUZIEME* PREOFE. 


1 Senſuit des diſſenſions des Dogmati- 


ques , qu'il ne faut Hattacher a au- 
cane de leurs Seftes. 


Es diſſenſions des Dogmatiques 
nous fourniront encore une très- 
bonne preuve pour les refuter. Et 
C'eſt cette mème preuve dont les 
Medecins, ſurnommez Empiriques, ſe 
{ervoient contre les Medecins qui fe 


ſervoient du raiſonnement, & que 


pour cela l'on nommoit Rationaux, 
ou Raiſonneurs. Car ſi rien n'a ja- 
mais été aſſure par quelqu'un, qui 
wait Cre nie par quelque autre; s ils 
mont jamais avance aucun dogme qui 
n' ait et conteſtẽ, quelle aſſurance pour- 
rons- nous prendre ſur leurs affirma- 
tions, voyant que les autres Phi- 
loſophes Dogmariques , remplis d'une 
pareille 3 5 ö en prennent 
aucune: 
Parcourons toutes leurs Seck | 
8 
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demanddns a chacune di elles ce qu'el- 
le penſe d'elle-mème, & des autres; 
elle rẽpondta hardiment que la Veri- 
té eſt de ſon cote , & que toutes les 
autres ſont dans Ferreur. Deman- 
dons aux autres ce qu'elles penſent 
de celle- là, elles diront ſans balancer 
qu'elle eſt dans Fetreur , & chacune 
d'elles ꝰattribuera la Verite. Deſor- 


te que chacune n aura que {a propre 


approbation , & (ſera condamnee par 
les ſuffrages de toutes les autres. Se- 
ra- t· i d'un homme ſage , de ſuivre un 
parti qui weſt approuve que d'un 
ſeul , & qui eſt condamne de plu- 
ſieurs? | | 


8 —_ 


CHAPITRE XIV. 
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TREIZIEME PRE VUE. 


La Loi de douter a etè etablie par d ex- 
cellens Philoſophes. 1. Par Ana- 
charſis. 2. Pherecyde. 3. Pythago- 
re. 4. Empedocle. 5. Gorgias le 
Leontin. 6. Xenophane. 7. Epichar- 
me. 8. Parmenide. 9. Aeniade. 10. 
Zenon d' Elèe. 11. Heraclite. 12. 


Ana- 


= 
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1 ; Anaxagore. 13. Democrite. 14. Pro- 
tagore. 15. Socrate. 16. Platon, 
Auteur de la premiere Academie. 
17. Ariſtote. 18. Arceſilas, Au- 
teur de la ſeconde Academie. 19. 
1 5 Lacyde. 20. Carneade, Auteur de 
la troiſieme Academie. 21. Clito- 

. maque. 22. Philon, Auteur de la 
quatrieme Academie. 23. Antio- 
chus, Auteur de la cinquieme Aca- 
demie. 24. Ciceron. 25. Varron, 
Piſon „ Lucullus, & Brutus. 26, 
Origine du Pyrrhoniſme. 27. Me- 
trodore. 28. Anaxarque. 29. Pyr- 
rhon. 30. Combien il y a en vert 
blement d Academies , & quelle a 
 ete la difference de P Academie , & 
au Pyrrhoniſme. 31. Il ry a en 
que deux Academies, Pancienne & 
la nouvelle; & la nouvelle a te 
un veritable Pyrrhoniſme. 3 2. On 
propoſe les differends de la nouvellt 
* Academie, & de la Secte des Scep- 
[| | tiques ; & on les concilie. Premier 
differend, 33. Second difjerend. 34. 
= 3 Troiſieme differend. 35. Quatrii- 
C me differend. 36. Cinquieme diffi - 
rend. 37. Sixieme differend. 38. 
Septieme differend. 39. Pourquoi le: ; 

1 Phi. 
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Philoſophes qui font profeſſion de dou- 
ter, aimant mieux paſſer pour Aca- 
demiciens que pour Pyrrhoniens. 40. 
I eſt fanx que la Secte des Sce- 
ptiques , ou Pyrrhoniens , ait ete 
interrompuè apres Timon. 41. Ti- 
mon de Phlins. 42. Nauſiphane de 
Teos. 43. Theodoſe de Bithynie. 44. 
Eneſideme de Cnoſſus. 45. Ptole- 
wee d' Alexandrie 46. Cornelius 
Celſus. 47 Favorin. 48. Sextus 
Empiricus. 49. Savoir ſi Sextus 
Empiricus eſt le meme que Sextus 
de Cheronee. 50. Grande affinite 
de la Secte Sceptique , de la Sefte 
Empirique , & de la Sette Metho- 
aique. 5 1. Lucien. 52, Uranias. 
43. Et encore du nombre des Dog- 
matiques , Porphyre. 5 4. Ariſtipe , 


Ariſton de Chio. 55. Herillus de 


Carthage. 56. Menedeme d Ere- 
trie. 57. Les Philsſophes Eretri- 
ques , & les Megariques. 58. Mo- 
nime le Cynique. 55. Parmi les Na- 
tions etrangeres , les Mages. 60. 
Les Brachmanes. 61. Certains Phi- 
loſophes Turcs , qu on nomme les 
Etonnex. 62. Parmi les Juifs, les 
Eſſeniens. 63. Et les Seboreens, 64. 
os 


Ta Loi de 
douter a ere 
erablie par 
d*excellens 


Philoſophes, 
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R. Moſes fils de Maimon. 65. Et 
parmi les Arabes les Diſcours. 


D Es gens habiles & intelligens ayant 
reconnu de quelles tenebres PEn- 
tendement humain eſt envelope , & 


de quelle profonde nuit les choſes qui 


environnent homme ſont couvertes ; 


& ayant en mème- tems remarque que 
la principale cauſe des erreurs a quoi 
les hommes ſont ſujets, vient de la 
temerite & de la precipitation avec 
laquelle ils marchent dans des lieux 
raboteux & entrecoupez, au milieu 
de ces tenebres , comme Sils mar- 
choient dans une campagne unie , a 
la lumiere du Soleil; ils ont juge 4 
propos de fe moderer , & darreter 
cette impetuoſitè inconſideree de leur 
Eſprit. 1 

Apres avoir donc rappelle leur Eſ- 
prit, & lui avoir jettè comme un 
frein, pour le faire rentrer en lui- 
meme, ils Pont degage-de ſes preju- 
gez. Ils ont examine ſoigneuſement 
la nature de leur corps, & de leur 
Entendement, & des choſes du de- 
hors , Rr kn tout, Eprouvant 
tout; & ils ont enfin experimente, 
Sq 2 | que 
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que le ſeul moyen d'éviter l'erreur, 
c'eſt de ſuſpendre leur creance. II 
eſt conſtant que C eſt-là l' origine de 
la Philoſophie, & qu'elle doit ſa naiſ- 
ſance a cette Methode de douter, que 
ces hommes ſages ont priſe par la con- 


noiſſance qu' ils ont euè de la foibleſſe 


de leur Eſprit. Il n'y avoit point 
alors d' autre difference entre un hom- 
me intelligent, & un homme groſſier; 
entre un Philoſophe, & un ignorant, 
qu'en ce que l'un ſęavoit qu'il ne ſa- 
voit rien; & que Fautre ne le ſęavoit 


Si nous voulons donc repaſſer ſur 
[Hiſtoire de la Philoſophie, depuis ſa 
premiere origine juſqu'a aujourd'hui, 
dans une ſi grande diverſitè d opinions, 
nous trouverons que ces excellens 
perſonnages qui en ont ẽtè les Auteurs, 
ſi vous en exceptez un fort petit nom- 
bre, ſont tous con venus en ce point, 
que la Verité eſt cachee , que les 
Sens & PEntendement ſont trompeurs 
& imbecilles, & que cer Entendement 
eſt dans une 8 ignorance de 
toutes choſes. 

Je ne mettrai point Romere à leur 
tete, & je ne me parerai point de 


E 2 ſon 


Anacharſi 6. 


Pherecyde. 


Pythagore, 


i 


ö 
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ſon autoritè, comme les Sceptiques 
Sen parent volontiers, ou ſuivant la 
coũtume de tou.e Pantiquite, qui en 
toutes ſortes de queſtions a toujours 
reclame le ſuffrage d'Homere , ou 


parcequ'ils ſavoient qu'Arceſilas & 


Pyrrhon avoient tonjours Homere 
entre les mains, & en faiſoient 
leur lecture ordinaire. Je n'allégue- 
rai point non- plus les Sept Sages de la 
Grece, dont on veut que les maxi- 
mes Etabliſſent cette loi de douter. Ces 
autoritez mandiees ont plus d' oſtenta- 
tion que de Verité. 

1. Jen excepte toutefois Anachar- 
ſis, qui a ſoũtenu, a ce que Von 
dit, qu'il n'y avoit aucune Regle de 
Verite , ou Criterium, & que FHom- 
me ne pouvoit rien comprendre ; & 
qui a repris ceux des Grecs qui Etotent 
dans un ſentiment contraire. 

2. Pour Pherecyde, on ne peut 
diſconvenir qu'il ait été de ce ſen- 
timent, puiſqu'il a écrit qu'il n'y a 
aucune Verite dans toutes les choſes, 
& qu'il n'y en connoĩt point. 

3. Telle a auſſi été la Doctrine de 
Pythagore, & dans les Ouvrages 


qui lui ſont attribuez, on trouve cette 


* 
* 
* 


celebre 


* 
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; celebre maxime ; que perſonne ne 
5 doit rien ſouhaiter, parceque per- 
5 ſonne ne ſgait ce qui lui eſt le plus 
utile. Sachant donc bien, qu' avec 
L toute Papplication dont un homme eſt 
3 capable, il ne parviendroit jamais à 
> la Sageſſe, qui depend de la con- 
F noiſſance de la Verite , il declara à 
. Leon, Prince des Phliaſiens, qu'il 
1 ne poſſedoit ni la Science ni la Sa- 
8 geſſe, que Dieu ſeul jouit de ce bien; 
8 qu'il ne ſe vantoit d' autre choſe que 
. d'erre amateur de la Sageſſe, c'eſt-à- 
dire, Philoſophe. 
. 4 Empedocle, diſciple de Pytha- Empedece. 
n gore, profita de cette legon , & ſe 
e plaignit ſouvent, que la voye des Sens 
bs Etoit trop Etroite pour nous conduire A 
* la Verite. | 
it F. Gorgias Leontin, Prince de Gorgia- 
ceux qu'on appelloit autrefois Sophiſ. in. 
1t tes, ſortit de Ecole d'Empedocle. 
7 Il compoſa un Livre, qu'il diviſa en 
2 trois parties. Il montroit dans la pre- 
5, miere, qu'on ne peut pas dire que rien 
exiſte. Il prouvoit dans la ſeconde, 
le que quand il ſeroit vrai que quelque 
es choſe exiſte , homme ne le peut 
te comprendre; n'y ayant aucune Regle 


Fenophane. 


Parmenide. 
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de Verite , ni PEntendement , ni les 
Sens. Et dans la troiſiéme il faiſoit 
voir, qu' encore que l' homme put 
comprendre quelque choſe, il ne peut 
toutefois expliquer à un autre ce qu'il 
comprend. | 

6, Xenophane, qu'on met au nom- 
bre des Pythagoriciens , reconnut 
auſſi qu'on ne peut rien comprendre 
avec certitude; qu'il n'y a nulle Re- 
gle de Verite , ni la Raiſon , ni les 
Sens; que tout depend- de l'opinion. 
Er il ſoũtenoit cette Doctrine avec 
tant de hauteur, qu'on l'en crut le 
premier inventeur, quoiqu'il ne le füt 
pas. 

7. Epicharme, qui fut de la meme 
Troupe , vouloit qu'on ſuſpendit ſon 
jugement & ſa creance , & preten= 
doit que de là dependoit uniquement 
la Sageſſe. | 1 

8. Parmenide, à qui Platon donne 
le ſurnom de Grand, appelloit té- 
meraires & arrogans , ceux qui 
eroyoient avoir acquis la Science, 
puiſqu' elle eſt au- deſſus de la porte 


de homme. 
Irniade. | 


9. Xeniade Corinthien a avance, 
qu'il n'y a aucun Criterium, ou Regle 


de 
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de Verite; que toutes choſes ſont 
fauſſes , nos Idees , nos opinions. 
Democrite fair mention de ce Xenia- 
de; & ceſtpourquoi j'ai de la peine 
a croire , quoique je n'ole pas le 
nzer , que ce ſoit le meme Xeniade , 
pareillement Corinthien , qui eut Dio- 
gene pour eſclave, & qui lui ſurye- 
cut. Democrite fut plus ancien que 
Diogene, qui mourut à Vage de qua- 
tre- vingt-· dix ans. 


10. Zenon d' Elèe eſt celebre en- Zenon d' E- 


tre ceux qui ont enſcigne, qu'il faut 


ſuſpendre fa creance. Il a ete Auteur 
de la Secte Eleatique, laquelle nean- 
moins Platon (4) attribus a Xeno- 
phane, & qu'il ſoũtient mème avoir 
cte plus ancienne que Xenophane. 
11, Heraclite a fourenu la meme geraciire. 
Doctrine. ; | | 
12, Comme auſſi Anaxagore , qui Anaxagere. 
a decide que toutes choſes ſont envi- 
ronnees de tenebres. 
13. Democrite enſeignoit que les Demecrire. 
cauſes des choſes Etoienr inconnues ; 
qu'il n'y avoit rien de vrai; ou que 
$i] y avoit quelque choſe de vrai, nous 
VC 
(i) Platon. Sophiſt, 
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Protagore. 
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ne le connoiſſions point; qu'il ne ſga- 
voit point s il ſęavoit quelque choſe, 
ous il ne ſęavoit rien; s il y avoit quel- 
que choſe, ou Sil ny avoir rien. II 
re jettoit toute forte de demonſtra- 
tions ; & on rapporte principalement 
de lui cette Maxime, que la Verité 
eſt cachee dans le fond d'un puits. 

14. Protagore, un des Diſciples de 
Democrite, fut ſurnommè la Sageſſe. 
Il diſoit qu'il n y avoit nulle Regle de 
Verite ; qu'il n'y avoit rien de vrai 
ni de faux; qu'il y avoit une grande 
difference Fhomme a homme ; que 
ce qui paroit a Pun ne paroit pas a 
Tautre; qu'aucune choſe neſt pas plus 
d'une forte que d'une autre forte. Et 
ayant reconnu qu'il n'y a rien dont on 
ne puiſſe dire le pour & le contre, & 
qu'i] toit meme incertain ſi Von pou- 
voir diſputer pour & contre une mEme 


choſe , il fut le premier qui-erablit la 
methode de defendre ſur chaque ma- 


tiere les deux opinions contraires. 

. Socrate , cet illuſtre Auteur 
de _ de douter, prit enſuite la 
meme voye , & la rendit fort commu- 

: Car ayant remarque que les 
3 ne ſavent rien, & ne ſavent 


Pas 
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pas meme quiils ne ſęavent rien, il le 
declara hautement, & fit profeſſion 
de ne rien ſgavoir; & il crut que ce 
fut par- là qu'il merita l' loge qui lui 
fut donné par l' Oracle d'Appollon, 
dere le plus ſage de tous les hommes; 
le ſouverain point de la Sageſſe ẽtant 
de reconnoitre {on ignorance. 

Nous voyons donc par les Dialo- 
gues de Platon, que ſur quelque ma- 
tiere qu'on lui proposat , il naſſuroit 
jamais rien, fe contentant de refuter 
ceux qui avolent eu la temerite d'aſ- 
ſurer quelque choſe. C'eſt ce qui 
obligeoit ſes Adverſaires de le traiter 
d'ignorant & de fat, voyant qu'il ſe 
contentoit d'interroger les. autres , 
fans vouloir jamais répondre à au- 
cune queſtion, & qu'il avoũoit fon 
ignorance & fa ſtupidite. Il fe don- 
na donc tout entier à Fetude de la 
Morale, abandonnant celle de la Phy- 
ſique, qu'il avoit d'abord cultivèe di- 
ligemment , & qu'il reconnut enfin 
ſurpaſſer la portée de FEſprit de 


homme. En ſon particulier, il Sen 


ſentit fi incapable , qu' encore que 
dans les commencemens il sy crut 
fort habile, & que d'autres en ju- 
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geaſſent comme lui; à la fin nean- 
moins il en fut aveugle A un tel point, 
qu'il fur oblige d'oublier tout ce qu'il 
y avoit appris. Il faiſoit profeſſion 
d'une fi profonde ignorance , qu'il 
ne ſgavoit pas meme s il Etoit homme, 
ou quelque autre choſe , ni enfin ce 
qu'il etoit. 8 
Quelques-uns ont pretendu qu'il ne 
parloit pas ſincerement ni ſeérieuſe- 
ment, lorſqu il tenoit ce langage ; mais 
par ironie, ou par modeſtie, pour 
rabbattre la vanite des Sophiſtes, 
qui ſe vantoient ſottement de ne rien 
ignorer, & d' etre toujours prets de 
diſcourir ſur toutes ſortes de matie- 
res. Si cela et été ainſi, il n'eut 
pas perſeverè fi conſtamment dans 
Faveu public qu'il faiſoit de fon igno- 
rance; principalement lorſqu' il par- 
loit a ſes Amis, & à des gens graves 
& ſerieux, & lorſqu'il n'y avoit 
nulle occaſion de decrier les Sophiſ- 
tes. Il neut pas examine toutes cho- 
ſes, comme il avoit coutume de fai- 
re, conformement a cette Doctrine; 
&& il neut pas donnè une ſi fauſſe in- 
terprẽétation, & ſi contraire a ſes ſens 
tumens , a FOracle qui avoit rendu te- 
Mor 
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* moignage a ſa Sageſſe. De lui ſont ſor- 
t, ties pluſieurs Sectes de Philoſophes , 


u dont la pluscelebre, que Von a. nom- 
nme Academie, a ſuivi cette ſage 
methode de douter de toutes choſes, 
e, & la meme augmentee, & porte 8 
ce derniere perfection. | Os 


16, Platon, pere & inſtituteur de platon Au- 
Academie, dreſſé par Socrate dans ni, 
Fart de Ster , & ſe declarant {on 4 Arademite 
Sectateur, prit ſa maniere de traxer 
tes matieres , & entreprit de com- 
battre tous les Philoſophes qui 
Favoient precede. Ce reſt pas ſeu- 
lement dans ſes Livres, qu'on ap- 
pelle Gymnaſtiques ; mais lors meme 
qu'il paroir plus affirmatif , ſoit qu'il 
faſte parler Socrate, ſoit qu il en faſſe 
parler un autre, qu'il n'avance rien 
comme weetable ; mais ſeulement 
comme vraiſemblable , & qu'il S atta- 
che à ſa maxime, qu'il faut laiſſer la 
connoiſſance de F Verite aux Dieux 
& aux enfans des Dienx , & que nous: 
devons nous contenter de la recherche 
de ce qui eſt probable. 

Les Academiciens qui ont ſuivi 1 
Platon, tächerent de fixer cette Phi- 
loſophie, qui avoit été e alors 


E 6 libre 


4 


Ariftote. 
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libre & vagabonde, & qui ſe trou- 
voit d&ja chargee de la connoiſſance 
de pluſieurs choſes. Ils dreſſerent des 
Syſtemes, des plans & des regles de 
Doctrine; & negligeant le precepte de 
Socrate leur premier maitre, qui na- 
voit point approuve cette voye, ils ta- 
blirent des loix pour enſeigner & pour 


apprendre, & ils eurent mème la har- 


dieſſe d'avancer des Dogmes. 

17. Ariſtote retint neanmoins ces 
manieres incertaines & douteuſes de 
diſputer de toutes choſes, & il fut 
ſuivi en cela par les Peripateticiens 
ſes Sectateurs. On trouve pluſieurs 
traits dans ſes Ouvrages, & principa- 
lement dans ſes Livres Metaphyſi- 
ques , qui bien qu' ils ne nous ferment 
pas le chemin de la Verite, wen per- 


mettent pas neanmoins la recherche, 


queen la commengant par le doute, 


& apres en avoir fait voir la difficul- 
rs. Il lui eſt mEme echappe de dire, 


qu'il n'y a point de difference entre 
une ferme opinion, & une ſcience 
D'ou il ꝰ enſuit que toutes les opinions 


des hommes étant incertaines, toutes 


leurs ſciences le ſont auſſi. 


18. Ar- 
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18. Arceſilas vint enſuite , qu'un Areiſtlar, 
ancien (4) Auteur appelle élegam- rao i 
ment, l'illuſtre Prince de PAcademie, 4:ademie. | 
quin -affirme rien. Ce fut lui qui ra- 
pella cette loi de douter de toutes 
choſes, qui avoit été propoſce par 
| Socrate , & qui ſe trouvoit preſque 
ancantie de ſon tems. Il reprit cette 
; coutume ancienne , de contredire 
| tolijours dans la diſpute rout ce que 
Pon avancoit , de ſoutenir ce qui 
paroiſſoit le plus probable, & de n'al- 
ler point au-dela du vraiſemblable. 
Il pouſſa les choſes encore plus loin; 
car ayant remarque que contre cette 
x maxime de Socrate (je ne ſgai autre 
choſe ſinon que je ne fgai rien) Yor 
pouvoit faire cette importante objec- 


5 tion: Que l'homme peut donc ſa- 

5 voir quelque choſe, Sil ſgait ſeule- 

. ment qu il ne ſęait rien; il ne voulut 1 

pas meme recevoir la maxime que 

- Socrate avoit hiſlee , comme pour 

e ſervir de confolation à Vimbecillire | 

I humaine ; & il prononga que nous | 

; ne ſavons pas meme ſi nous ne ſa- | 

x yons rien; qu'il n'y a rien de cer- | 
tain | 


— (a) Pempon. Mel. Lib. I, cap. 48. : | 11 


* 
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rain ; que la nature ne nous a donne 
aucune Regle de Verite ; que les Sens 
& PEntendement humain ne peuvent 
rien comprendre de vrai; que dans 
toutes les choſes il fe trouvoit des 
raiſons oppolces , d'une force egale ; 
qu'aucune choſe n'etoit ni plus veri- 
table, ni meme plus vraiſemblable 
qu une autre; que tout Etoit envelop- 
pe de tenebres; & partant qu'il ne fal- 
loit rien approuver, ni rien affirmer, 
& qu'il falloit toũjours ſuſpendre ſon 
conſentement. Ainſi jamais il ne de- 
claroit ſon ſentiment, ne voulant pas 
meme que l'on ei de ſentiment. Er 
ſi quelqu'un vouloit avancer & ſoũ- 
tenir le ſien, il le combattoit avec 
beaucoup d' agrẽment & de politeſſe, 
& avec beaucoup d'eſprit & de ſub- 
tilité. 

Mais apres tout, ce meme homme, 
qui lorſqu' il toit queſtion de Philo- 
ſopher, ne demeuroit pas d'accord 
qu'une choſe fut plus veritable ou 
plus vraiſemblable que l'autre, quand 
il revenoit a l'uſage de la vie commu- 
ne, il ſuivoit ce qui lui paroifloit avoir 
plus de probabilite, Cependant en 
pratiquant & ſoũutenant cette metho- 


de 
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de de philoſopher, ſa grande modeſtie 


ne lui permettoit pas de s en dire l Au- 
teur ni l'inventeur; mais il la rapor- 
toit à Socrate & à Platon, a Parme- 
nide, & a Heraclite. Il avoitere pour- 
tant attirè à ce parti par Pyrrhon, au- 
quel il s'étoit attache , apres avoir 
abandonne Theophraſte , Crantor , 


Diodore , & Menedeme. 


Il fur donc veritablement Pyrrho- 
nien, & les Pyrrhoniens Font mis au 
nombre des Sceptiques & des Pyr- 
rhoniens , quoiqu'il ne rejettat pas 
le titre d'Academicien. Il le faut donc 
tenir , non feulement pour le reſtau- 
rateur, mais encore pour le reforma- 
teur de la doctrine de Socrate & de 
Fancienne Academie. C'eſt lui qui a 
donnè la naiſſance à la nouvelle Aca- 
demie, qui eſt établie ſur des fonde- 
mens bien plus ſolides que l'ancien- 
ne. Cependant quoiqu'il eat beau- 


coup de difciples , ſa doctrine nean- 


moins ne fut pas d'abord fort gouree , 
parcequ'il ſembloit vouloir éteindre 
toute la lumiere de la ſcience, jetter 
des tenebres dans Eſprit , & ren- 
verſer les fondemens de la Philoſo- 
hie. | 
” 19. Lacyde 


Lade. 


Carneade, 
Auteur de 
la troiſi eme 
Academie. 
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19. Lacyde fut le ſeul qui defendit 
la doctrine d' Arceſilas. Il la tranſmir 
a Evandre, qui fut ſon diſciple avec 
beaucoup d'autres. Evandre la tranſ- 
mit 2 Hegeſime, & Hegeſime a Car- 
neade. 8 

20. Carneade ne ſuivoir pas pour- 
tant en toutes choſes la doctrine d' Ar- 
ceſilas, quoiqu'il en retint le gros & 
le fommaire. Cela le fit dire Auteur 
d'une nouvelle Academie, qui fut 
nommee la troifteme. Sans jamais 
decouvrir ſon ſentiment, it comba- 
toit avec beaucoup d'eſprit & d' lo- 
quence toutes les opinions qu'on lui 
propoſoit. Car il avoit apporte a l'é- 
rude de la Philoſophie une force d'eſ- 
prit admirable, une memoire fidelle, 
une grande facilite de parler, & un 
long uſage de la Dialectique. On Fal- 
loit donc entendre en grand concours; 
& lorſque les Atheniens le depute- 
rent vers le Senat de Rome pour 
des affaires de conſequence , & lui 
donnerent pour ad joints Critolaus Pe- 
ripateticien, & Diogene Stoicien , 
Philoſophes de grande réputation, il 
fut recu des Romains fort fayorable- 
Ment. 


Ce 
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Ce fut alors que l'on commenga a 
connoitre à Rome le pouvoir de V'E- 
loquence , & le merite de la Philoſo- 

hie. Et cette floriſſante jeuneſſe, qui 
mediroir dès-lors Empire de ! Uni- 
vers, attirèe par la nouveaute & ex- 
cellence de cette noble ſcience & dont 
Carneade faiſoit profeſſion, le ſuivoit 
avec tant d' empreſſement, que Caton, 
homme d' ailleurs d'un excellent juge- 
ment, mais rude, un peu ſauvage, & 
manquant de cette politeſſe que don- 
nent les Belles Lettres, à la maniere 
des Romains de ſon ſiecle, eut pour 
ſuſpect ce nouveau genre d ęrudi- 
tion, qui perſuadoit & obtenoit tout 
ce qu'il youloit , & fut d'avis dans le 
Senat, qu'on accordàt a ces Depu- 
tez ce qu'ils demandoient , & qu'on 
les renvoyat promptement avec hon- 
neur. | 
Il eft vrai que Carneade renverſoir 
par ſes raiſons tout ce qu'il avoit en- 
trepris de combattre, & qu'il de- 
meuroit invincible dans les opinions 


qu'il ſoũtenoit. De ſorte que les 


Stoiciens , gens contentieux & ſub- 
tils dans la diſpute, avec qui, & lui, 
& Arcelilas , avoient de frequentes 
| cONs 
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conteſtations, ſe pouvoient à peine 
defendre contre lui. Il s attacha, com- 
me j'ai dit, ala doctrine d' Arceſilas, 
ſi l'on en excepte quelques points 
ſur quoi ils ne convenoient pas, com- 
me 2 la Regle de Verite , ſur Vin- 
comprehenſibilitè, fur les choſes qui 
ſont incertaines , & ſur la ſuſpenſion 
de la creance. | — 
Il apportoit pluſieurs nouvelles 
preuves ſur cette matiere ; mais tout 
cela ſe rẽduiſoit neanmoins a ſoũtenir 
qu'il n'y a nulle Regle aſſure de ſcien- 
ce; qu'on ne peut rien comprendre; 
qu'il faut ſuivre en toutes choſes la 
probabilite ; que toutes les loix & les 
coutumes ont été Etablies par les opi- 
nions des hommes & par la natu- 
re; que les hommes vivent dans une 
ſi grande ignorance de la Verite , & 


dans une ſi grande obſcuritè de tou- 


tes choſes, qu'il ne recevoit pas mè- 
me ces principes, dont il ſemble que 
la lumiere naturelle nous fait connoi- 
tre la Verite , comme par exemple; 


Que deux choſes ſont egales entre 


elles, quand elles font egales a une 
troifieme, Les Stoictens , à qui il 
faiſoit la guerre, diſoient pour dimi- 

| nUCce 
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nuer ſa reputation , qu'il mapportoit 
rien contre eux, dont il füt l'inven- 
teur, & qui fur de ſon cru; mais qu'il 
avoit pris ſes objections dans les Livres 
de Chryſippe, Stoicien. Il Etoit ſi mo- 
deſte , qu'il en demeuroit d'accord, 
diſant que ſans le ſecours de Chryſippe 
il n'auroit rien fait, & qu'il combat- 


toit Chryſippe des propres armes de 


Chryſippe. 


Il eſt vrai que Chryſippe voulant 
combattre cette loi de douter, & cet- 
te Suſpenſion des Academiciens, 
avoit raporte toutes les preuves, non 
ſeulement dont ils avoient coutume 
de ſe ſervir pour la defendre ; mais 


encore dont ils ſe pouvoient fervir, 


Mais lorſqu' il fut queſtion de derrui- 
re ces preuves, & qu'il n'eut rien 
oubliè pour en rabbattre les coups, 
ce fut alors qu'on reconnut ſans pei- 
ne, combien la cauſe des Academi- 
ciens ètoit ſuperieure a celle des Stoi- 
ciens; puiſque I ennemi declare des 
Academiciens etant arme de leurs rai- 
ſons, avoit paru bien plus fort que 
lorſqu'il avoit entrepris de les refuter. 


Ainſi Chryſippe ſe nuiſit a lui- meme | 


par ſa propre force, & il fournit a 
Ciarneade 
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Carneade des armes contre lui-meme, 
Cliromaque. 21, Carneade jouit long- tems de (a 
ſa gloire , & il eur d'excellens hom. 
mes pour ſes diſciples. Clitomaque 
entre autres, qui etant Carthaginois, 
& deja inſtruit dans la Philoſophie de 
ſon pais, fut inſtruit enſuite par Car. 
neade dans la Philoſophie Grecque, 
lui aida a Perabliflement de la troiſiẽ- 
me Academie, & enfin lui ſucceda. I. 
avoit beaucoup d'eſprit, il ctoir ſtu- 
dieux & diligent , & ayant demeuré 
long- tems avec Carneade, qui wavoit 
jamais rien écrit, il avoit eu ſoin de 
recueillir tous ſes diſcours , toutes ſes 
actions, & toutes ſes penſces. II) 
avoit pourtant de certains points \ſur 
uoi il n'avoit jamais pu penetrer le 
rene de Carneade. | 
Tel fut Veffer de la longue habitude 
qu'avoit priſe Carneade , meme avec 
ſes plus familiers , de n'aſſurer jamais 
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nulle diverfite d opinions; car Clito- 
maque vouloit comme lui, que l'on 
ſuſpendir ſa creance , parcequ on ne 
peut tien comprendre ; que Pon eut 
egard ſeulement aux choſes probables 
dans la conduite de la vie, pourvu 


que 


rien. De reſte, il n'y avoit entreux 
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ne. que l'on n'y donnat point fa creance 

{a x fon conſentement, y ayant pluſieurs 

m. Ichoſes, qui bien que probables ne 

que laiſlent pas d'erre fauſſes, & n'ont au- 

ois, cane marque de Verite qui ne ſe 

de lpuiſſe rencontrer dans les choſes fauſ- 

Ars Mics. II n'avancoit point cette doctrine , 

ue, comme lui étant propre, mais comme 

celle de l' Academie. Il avoit écrit qua- 

a. Il tre Livres ſur la néceſſitè de ſuſpendre 

ſtu- Ia creance. Je ſouhaiterois qu'ils fuſ— 

euré ent venus ju{qu'a nous. 
22. Philon fut diſciple de Clitoma- Philon , 

; 15 5 Auteur de la 

que, qui pour $tre Eloigne ſur de yr e 

certains points des ſentimens de Car- Academie. 

neade & de Clitomaque , merita d'C- 

te appelle avec Charmide fondateur 

de la quarrieme Academie. Car il di- 

ſoit que les choſes ſont comprehen- 

rude Nables par elles-memes ; mais que nous 

avec ine pouvons toutefois les comprendre 

mals par la faculte que la nature nous a 

cut Bonne de comprendre les objets dont 

lito- les idees ſe preſentent A notre Eſprit : 

& qu'ainſi nous ne pouvons rien 

1 ne comprendre. | 

| eutY 23, Antiochus fut fondateur de la A4ntiochus , 

ables ſcingquieme Academie. II ayoit été ens 
quieme Ccademile. av cinquieme 

ur vu diſciple de Philon pendant pluſieurs Au i. 

que 5 55 
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annees, & il avoit ſoũtenu la doctrine 
de Carneade, car il toit ſubtil & poli; 
mais enfin il quitta le parti de ſes mai- 
tres ſur ſes vieux jours; ſoit qu'il y fur 
engage par les perſuaſions de Mneſar- 
que Stoicien , dont il avoit auſſi pris 
les legons ; ſoit qu'il ne put reſiſter aux 
perſecutions continuelles que lui fai- 
ſoient les Dogmatiques; ſoit enfin que 
chatouille par une vanité ſecrette , il 
voulũt etre Auteur d'une Secte, & avoir 
des diſciples qu'on appellar de fon nom 
les Antiochiens, II 8 vantoit pour- 
tant d' etre rentrè dans l'ancienne Aca- 
demie, quoiqu'en effet il fur paſſe dans 
la Secte des Stofciens, Mais il cher- 
choit à ſe laver de la note de legerets, 
& il eroit {i bien perſuade que le nom 
de Academie lui feroit honneur, qu'il 
vouloit perſuader aux autres qu'il en 

Eroit ſorti. 
Il avoit donc fait paſſer dans P Aca- 
demie les Dogmes des Stoiciens , qu'il 
attribuoit A Platon, ſovitenant que la 
doctrine des Stoiciens n' toit point 
nouvelle; mais qu'elle ẽtoit une refor- 
mation de Fancienne ' Academie. 1! 
publia mème un Ouvrage contre Phi- 
lon ſon maitre , ou plarort contre lui 
meme 
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meme : Car cette meme doctrine qu'il 
combattoit dans fa vieilleſſe, il Pavoir 
long- tems enſeignee , & defendue par 
de ſavans Ecrits. En cela meme il 
confirmoit la doctrine de la nouvelle 
Academie, qu il entreprenoit de refu- 
ter; montrant aſlez par {on inconſtan- 
ce, combien les jugemens des hommes 
ſont peu ſurs pour la connoiſſance de 
la Verite , & combien les hommes ſont 
cloignez de pouvoir jamais Ctre aſſu- 
rez $'ils peuvent ſavoir quelque choſe 
ou non. Cette cinquieme Academie 
ne fut donc autre choſe qu'un aſ- 
ſemblage de PFancienne Academie, 
& de la Philoſophie des Stoiciens ; 
ou plutot c'ctoit la Philoſophie meme 
des Stoiciens , portant I'habit & les 
titres de Pancienne Academie; je veux 
dire, celle qui fut floriſſante entre Pla- 
ton & Arceſilas. Car les Stoictens 
avoient abandonnè la Loi de douter, 
comme elle fut auſſi abandonnee par 
Antiochus, dont les Dogmes ſe ſont 
conſervez , & que l'on voit avoir 
ete ni Platonicien veritable, ni Socra- 
ticien. 


24. Ce Philon dont j ai parlè, ayant Cicerom | 


etè contraint de quitter Athenes dans 
la 
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la guerre de Mithridare, ſe retira à Ro- 
me, & eut Ciceron pour diſciple. Il lui 
enſeigna exactement tout le Syſteme 
de la nouvelle Academie. Apres quoi 
Ciceron etant venu a Athenes, il fut 
inſtruit pendant fix mois par Antio- 
chus dans les preceptes de Pancienne 
Academie. Lors meme qu'il fur en- 
gage dans les emplois honorables dela 
République, il ne quitta point I'etude 


dela Philoſophie , & ſa maiſon fut le 


reduit des premiers Philoſophes de ſon 
tems. . 

Il demeura long-tems attache a la 
doctrine de Fancienne Academie, de- 
puis qu'il Feit connue par Vinſtitution 
qu'il regut d' Antiochus. Mais enfin 
les reflexions , l Etude, & Puſage du 


monde, Fayant rendu plus ſavant, il 


revint à la Philoſophie de Philon; & 
il lui arriva tout le contraire de ce qui 
etoit arrive a Antiochus, qui quitta 
la . nouvelle Academie pour retour- 
ner a l'ancienne: car Ciceron paſſa 
dePanciennea la nouvelle, qu'il eclair- 
cit & defendit par des Ecrits qu'on 
ne- ſauroit aſſez eſtimer, Il ſe ſervit 
de la liberte que lui donnoit cette Sec- 
te avec ſi peu de contrainte , * 
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faiſoit nul ſcrupule de changer d' opi- 
Inions ſelon les diverſes rencontres, 
diſant ouvertement qu'il étoit libre, 
qui vivoit au jour la journée, & 
qu'il ſuivoit ce qui lui paroiſſoit le plus 
probable. Il louoit ſouvent & 2 


gquement cette maniere de Philoſopher 

des Academiciens, comme modeſte, 

0 commode 5 polie „& conſtante, & 

eil ne craignit point de declarer , qu on 

ne peut rien dire de ſi extravagant, 

n dui ait cte dit par quelque Philoſo- 

A 
N 25. Varron Sexprima plus 3 Varron , Pi- 


f ſon, Lucule 
e ment encore, diſant qu'il ne peut rien 2 C. 2,4. 


n venir deft range dans FEſprit d'un ew; 
in || malade qui eſt en ddlire , que quel- 

ju que Philoſophie wait ofe I avancer. 
Cet homme, qui etoit le plus ſgavant 
des Romains, avoir été imbu des pre- 

ui J ceptes d' Antiochus „& je ne fais pas | 
6 de doute que dans cette Satire qu'il 
- {| voir intitulee , les Eumenides, & 
T, par laquelle il avoit entrepris de prou- | 
ir- ver que tous les hommes ſont inſen⸗ f 
on I ſez; il neat ramaſle pluſieurs preuveses 4 
vir pour montrer qu'iln'y a aucune con- =. * 
ic. || noiſſance de la Verits dans VEſprit 
ne | humain, 

al = F 1 
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Piſon avoit pris auſſi des legons d An- 
tiochus, comme beaucoup d'autres, 
& principalement Lucullus, ſi illuſtre 
par les grandes choſes qu'il avoit exe- 
Cut&es , par 'El&gance de ſon eſprit, 
& par ſon érudition dans les Belles 
Lettres. Erant Queſteur , & enſuite 
General d*Armee, il ſe fit totjours ac- 
compagner par Antiochus. Et ce fut 
lui qui le rendit fi zele partiſan de 
FPancienne -Academie , comme Ariſte 
frere d'Antiochus, engagea dans la mè- 
me Secte Brutus, homme de tres-grand 
merite. Et eux, & tous les autres 
diſciples d'Antiochus , ſe continrent 
dans les bornes de cetre ancienne 
Academie. L'etude de la Philoſophie 
fleurifloit alors a Rome, pendant que 
FAcademie etoit preſque deſerte dans 
la Grece meme , qui crant opprimee 
par les armes des Romains , & agitce 
continuellement des troubles de la 
guerre, penſoit bien moins a la re- 


cherche de la Verité qu'à ſon ſa- 


lut. | 
Origine dw 26, Or cet art de douter correc- 
Pyrrohniſme« tement, qui ne fait pas ſeulement 
profeſſion d'ignorance , mais d'igno- 
rer meme ſon ignorance , avoit fait 


de 


A Lond ith. "EY ge 


3 


de grands progrez avant Arceſi- 
las. 

27. Car Metrodore de Chio, qui 
Ecoit ſorti de PEcole de Democrite, 
ou comme quelques- uns le *' preren- 
dent, de celle de Naſſa, & qui étoit 
de la mème Iſle de Chio, & qui avoit 
&e inſtruit par Protagore, Diſci- 
ple de Democrite, mit cette maxime 
Ala tete de ſon Ouvrage De la natu- 
re : Perſonne de nous ne ſgait rien, & 
nous ne ſęavons pas meme ſi nous ne 
ſcavons rien. Ce fut cela qui fit dire, 
qu'il avoit ore toute Regle de Verite, 
qu'on nomme Criterium. 

28. Anaxarque fit le meme. Il etoit 
natif d' Abere, defenſeur de la Doc- 
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Met rodoreg 


Anaxarque, 


trine de Democrite , & il fut ſurnom- 


me Eudzmonique , a cauſe de la fer- 
mete de ſon courage, & de la facili- 
te de ſes mœurs. C'eſt ce qui le mit 
en grande conſideration auprès d' A- 
lexandre qu'il accompagna. II ota , 


comme Jai dit, toute Regle de Verite, 


diſant que nous ne pouvions com- 


prendre les choſes par notre Eſprit, 


que comme les foux, ou ceux qui 
ſont endormis les peuvent compren- 


4 dre; 


Fyrrhon. 
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dre; que les choſes de la maniere 
qu'elles ſe preſentent a notre Eſprit , 
ſont ſemblables a un tableau, qui 
nous preſente la reſſemblanee des 
choſes, mais non pas les choſes me- 
mes; qu'enfin il ne {eavoir rien, & 
qu'il ne ſcavoir pas mèmes il ne ſcavoir | 
rien: Ce qu'il avoit apris de ſon mai- 
tre Metrodore. 

29. L'art de douter etoit alors preſ- 
que dans fa perfection, & ] Eſprit Hu- 
main toit convaincu de ſa foibleſſe a 
lorſque Pyrrhon, natif de la Ville 
d' Elide, mit a cet art la derniere main; 
car apres avoir leu les Livres de De- 
mocrite & de Metrodore, il ſuivit 
Anaxarque dans les Indes, & il eut 
des conferences _ les Mages & les 
Gymnoſophiſtes; & étant de retour 


% 


en ſon pays, il propoſa un genre plus 


parfait d'Incomprehenfibilite , que les 
Grecs nomment Acatalepſie : Car 
ayant remarque avec beaucoup de pe- 
netration , que les Anciens apres avoir 
reconnu leur ignorance en toutes 
choſes, & meme leur ignorance de 
cette ignorance „gardoient neanmoins 
une maniere de Philoſopher, qui ſem- 
bloitadmettre quelques connoiſſances, 
comme 


L ESPRIT HU AIN. Liv. I. Ch. XV. 125 
comme certaines, & uſer de quel- 
ques affirmations, il lui fit prendre 
une nouvelle forme, & la mir hors 
de priſe à toutes les chicanes des Dog- 
matiques. Veritablement il n'en a 
rien laiſſè par écrit: mais il a eu des 
Diſciples, 8 ces Diſciples en ont eu 
d'autres, qui ont pris ſoin d' expoſer 
cette Doctrine dans des Ouvrages 
dont quelques- uns ſont venus juſqu a 
nous, & qui nous Pont conſervee dans 
ſon integrite. 5 
C'eſt ce qui nous diſpenſe d'en fai. 
re un plus grand derail, Il ſuffit de 
dire que les Pyrrhoniens n'ont admis 
aucune Regle , de Verite , nul raiſon- 
nement, nulle marque pour recon- 
noitre la Verite, qu'ils n'ont rien af- 
firme , rien defini , rien juge : quiils 
ne croyoient point qu'une choſe fur 
plaror ceci que cela; que quelques rai- 
ſons qu'on leur proposàt, ils en trou- 
voient de la meme force pour ſoũte- 
nir le parti contraire ; qu' ils ne pre- 
feroitent aucune raiſon à une autre; 
qu' ils ſoũtenoient qu'il ny avoit rien 
de vrai, & que tout ſe faiſoit par cou - 
tume; & que lors meme qu'ils avan- 
goient toutes ces propoſitions, ils ne 
| 8 les 
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les aſſuroient pas; mais qu'ils le fai- 
ſoient ſeulement par eſprit de contra- 
diction. Car Pyrrhon combattoit tous 
les Dogmes des autres Sectes, lorſ- 
qu'il ſoutenoit qui il les falloit rejetter, 
il n'exemptoit pas de cette Loi ſes pro- 
pres ſentimens qu'il ne croyoit pas 
plus certains, ni plus recevables que 
tout le reſte: & quand il diſoit qu'on 
ne pouvoit rien comprendre , il ne 
pretendoir pas avoir compris cela me- 
me, qui Eroit également incompré- 
henſible. 

C'eſt pourquoi de ſa propolicion , 
que rien ne peut Etre compris, qui 
eſt une propoſition univerſelle, il 


n'exceptoit pas cette meme propoſi- 
tion; & il la comparoit A une Medect- 


ne, qui ne chaſſe pas ſeulement de 
notre corps les matieres peccantes & 
ſaperflues ; mais qui s en chaſſe ſoi- 


meme avec le reſte. Cependant en 


ceſſant d eſperer de pouvoir connol- 


tre la Verite, il garretoit aux appa- 


rences, & vouloit qu'elles tinſſent lieu 


de Criterium, ou de Regle de Veri- 
te, dans Fuſage de la vie; & qu'on 


ſuivit les loix , les coütumes, & les 
ſenti mens naturels; mais ſans former 
aucuns 


Den r ee 
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aucuns jugemens ni aucunes opi- 
nions. a 2 | 
Par cette voye il parvint fortuite- 
ment à cette tranquillite d Eſprit, 
qu'il cherchoit, & qu'il avoit eſperé 
de trouver dans Fetude de la nature. 
Et parceque ces ſentimens qui nous 
viennent du dehors, & que nous ap- 
ellons Des Mau, comme le froid , 
la faim, la ſoif, & les autres choſes 
ſemblables, ne dependent point de 
nos opinions; il fit ſeulement ce qui 
etoit en ſon pouvoir, s abſtenant de 
determiner , ſi c'etoitent des maux : 
ce qui les lui faiſoit ſupporter avec 
beaucoup plus de moderation, Par- 
Ia il merita la loüange d'une grande 
conſtance dans les perils. Il fut bien 
Eloigne d' etre tel qu'on Pa voulu re- 
preſenter , n'evitant aucun peril , ne 
ſe de&rournant pas de ſon chemin à la 
rencontre d'un chariot ou d'un pre- 
cipice, ne chaſſant point les chiens 
qui le vouloient mordre, fuyant la 
compagnie des hommes, errant ſoli- 
taire, ou demeurant immobile dans 

le meme erat, 
Tout cela a été controuve pour le 
tourner en ridicule, par des gens peu 


F 4 {in 
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ſinceres, & mal informez de ſa Doc- 


trine. Il fut au contraire fort conſide- 
re parmi ſes concitoyens, qui lui de- 
fererent le Souverain Pontificat de ſe 
Patrie, & lui rendirent de grands hon- 
neurs, accordant meme en fa faveur 
à tous les Philoſophes l'immunité 
des Charges publiques. Les Athe- 
niens lui donnerent le droit de Bour- 
eoiſie. On dit meme qu'il regut 
d' Alexandre un prefent de dix mille 
Ecus d'or , lorſqu'il Paborda la pre- 
miere fois, ſoit pour le ſaluer, ſoit 
pour lui preſenter un Poëme qu'il 
avoit fait en ſon honneur, 
Epicure avoit beaucoup d'admira- 
tion pour lui, & s' informoit ſouvent 
de ſes mœurs & de ſon genre de vie. 
Mais, direz- vous, Epicure La traité 
d'ignorant. Mais qui des Philoſophes 
la medifance d' Epicure a- t- elle par- 
gné r Il n'a pas meme reſpectèé De- 
mocrite, qui fut la ſource d' où il pui- 
ſa ſa Philoſophie; ni Nauſiphane de 
Teos, qui avoit été ſon maitre , & 
qui avoit été Diſciple de Pyrrhon, II 
lui ſeioit mal de reprocher a Pyrrhon 
ſon ignorance, ignorant lui-meme , & 


n'ayant nulle teinture des belles Let- 


tres. 
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tres. Il avoit meme coũtume d'inſul- 

ter ceux qui sy appliquoient , ſous. 
pretexte que ces connoiſſances ne con- 
tribuent rien à la Sageſſe; mais en effet 

pour cacher ſon ignorance ſous ce me- 

ris fimule, 

Mais Pyrrhon fut eſtime i ignorant 4 

non pas tant parcequ'il V'e&roir en ef- 
| fer , comme Ciceron (4) le temoi- 
one , comme il en faut tomber d' ac- 


̃ cord, que parceque ſuivant le Syſte- 
5 ne dt fo Pliloſophie, il faiſoit pro- 
; feſſion de ne rien {gavoir, & de ne 
l pouvoir rien ſęavoir; quoique d' ail- 

leurs des hommes de grande erudi- 
- tion ſoient ſortis de ſon Ecole. D'au- 


tres perſonnes encore le traiterent avec: 
beaucoup d'indignite , non pas tant: 
par Vaverſion que Von avoit pour le 
Docteur , que pour la Doctrine. 

Mais d'un autre Cote il fut en gran- 
de eſtime parmi le Peuple. Ses Diſci- 
ples, qui furent en grand nombre, 
le comblerent de loüanges, & prin- 
cipalement Timon de Phlius, qui van- 
te merveilleuſement ſon elprit ſa ſub- 
tlite , & ſa penetration dans la diſpu- 

te, 


(a) Cicer, libr. 3. Da f nik. 
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te, ſa conſtance dans les accidens 
de la vie, & fa modeſtie. II Pappel - 
le un Soleil, & ne croit pas qu au- 
cun autre homme lui puiſſe ere com- 
pare. C'eſt lui ſelon la conjecture de 
Pocockius , que les Arabes appellent 
Phurun ; & que dans Pignorance ot 
ils ſont de VHiſtoire Grecque , ils 
croyent avoir ere Diſciple de Thales 
& de Pythagore; comme ſi la Doctri- 
ne de Pyrrhon avoit renferme toute 
la Philoſophie des Grecs , qui fut di- 
viſce en deux Sectes, I'lonique & EI. 
talique. 

Les Sectateurs de Pyrrhon furent 
appellez de ſon nom Pyrrhoniens. On 
les nomma auſſi Sceptiques, parce- 
qu'ils conſideroient & examinoient le 
poids des raiſons qui ſe preſentoient 
pour & contre ſur chaque queſtion. 

On les appella Zetetiques, parce- 
qu'ils &appliquoient A chercher la Ve- 
rite; & on leur donna le nom d'A- 
poretiques, parcequ' ils faiſoient pro- 
feſſion de douter de toutes choſes. 

' Ce fur fur leurs preceptes qu Ar- 
cefilas entreprit de reformer Pancien- 
ne Academie , & de former la nou- 
velle: Car on dit qu'il imita Pyrrhon, 
& 
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ſorte, qu' ayant enrichi Epoque, 
_ Ceſt-a-dire , Vart de douter de Pyr- 


\ 


& qu'il converſa avec Timon. De- 


rhon , de [elegante erudition de Pla- 
ton, & ayant armee de la Dialecti- 
que de Diodore; Ariſton lui appli- 
—_ plaiſamment ce vers d'Homere 
ur la Chimere, qui dit qu'elle étoit 
Lion pardevant , Dragon parder- 
riere, & Chimere; c'eſt-à-dire, Che- 
vre par le milieu. Ainſi Arceſilas toit, 
ſelon lui, Platon pardevant, Pyr- 
rhon parderriere , & Diodore par 
le milieu. Ceſtpourquot quelques- 
uns le rangent au nombre des Scep- 
tiques, & Sextus Empiricus foutient , 
qu'il y a fort peu de difference entre (a 


Secte, qui eſt la Sceptique , & celle 


d' Arceſilas, qui eſt celle de la moyen- 
ne Academie. 0 | 

30, Quoiqu'il ſuffiſe pour mon Combien it 
deſſein, d'avoir d&montre , comme ali 
Jai fait & comme je vais continuer 4 Academies. 
de faire, que les plus illuſtres Philo- bela df. 
ſophes de Pantiquité ont reconnu la rence de 4. 
Foibleſſe de I Eſprit humain, je ne 3 
croirai pas neanmoins avoir perdu ma w 
peine, ſi je fais voir en quoi la nou- 
yelle Academie a été differente de 
"FS Tan- 
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Fancienne; & en quoi l' une & Pau- 
tre a été differente du Pyrrhoniſme. 
Quelques- uns ont pretendu qu'il n'y 
a eu qu'une ſeule Academie. Philon, 
qui fut Auteur de la quatrieme Aca- 
demie, avoit écrit un Livre pour le 
prouver. Plutarque en avoit écrit un 
autre. 

Cela fe trouvera vrai, fi ſans S ar- 
Teter a leurs conteſtations, on n'a 
egard qu à ce premier principe, qui 
fut poſe par Socrate , que homme 
ne ſcait rien. Car comme pluſieurs 
branches qui ſortent d'un meme 
tronc, & qui $ttendent vers diffé- 
rens cotez , ne font pas des. arbres 
differens; de mème toutes ces Sec- 
tes, qui ſont ſorties de ce tronc uni- 
que de la Doctrine de Socrate, quoi- 
que partagees en diverſes Ecoles, 
ne font cependant qu'une ſeule Aca- 
demie. Que fi neatimoins nous y re- 
gardons de plus pres , il ſe trouve 
une telle difference ' entre Pancienne 
& la nouvelle Academie, qu'il faut 
neceflairement reconnoitre deux Aca- 
demies. Car lorſque Socrate a dit, 
qu'il ne ſgavoit qu'une choſe, ſca- 
voir qu il ne ſgavoit rien, il a recon- 

nu 
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nu qu'il ſgavoit quelque choſe , & 
partant il a cru que Phomme pouvoit 
ſgavoir quelque choſe avec certitude. 
Arceſilas au contraire a laiſſè cela 
dans Vincertitude , & en cela conſiſte 
une difference capitale & invincible; 
les uns croyans avec Socrate que 
homme peut ſavoir quelque choſe; 
& les autres ſoũtenans avec Arceſilas, 
que Phomme ne peut rien ſcavoir. 
Quant au correctif que Carneade & 
Philon apporterent a la Doctrine d' Ar- 
ceſilas, il eſt tres-leger, & neſdoit preſ- 
que Ere- compre pour rien. Car il 
eſt aiſè de coneilier ce que diſoit Ar- 
ceſilas, qu'il ne fe trouve aucune Ve- 
rite dans les choſes, avec ce que 
diſoit Carneade , qu'il ne nioit point 
qu'il n'y eũt quelque Verite dans les 
choſes ; mais que nous n'avons au- 
cune regle pour les diſcerner. Car 
il y a deux ſortes de Veritez , ſelon 
la diſtinction. de PEcole-; Pune que 
Fon appelle YVerite d'exiſtence ; Fautre 
que Pon appelle Ferite de jugement. 
Or il eſt clair que ces deux propoſi- 
tions d'Areeſilas & de Carneade „ 
regardent la Veritè de jugement: car 
comment des gens qui ſoũtenoient 
Au on 
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qu'on ne peut rien ſavoir ni affir- 


mer, auroient-ils cru pouvoir ſavoir & 


affirmer quelque choſe de la Verite 
dexiſtence , ceſt-2-dire, que les cho- 
ſes exiſtent > Mais la Verité du juge- 


ment eſt du nombre des choſes rela- 


tives, qui ne doivent point Erre con- 
fidertes ſeules & en elles - mèmes, 
mais comme ayant raport à d'autres 
choſes, car elle ſe raporte a notre 
Eſprit. Donc quand Arcelilas a dit, 

wil n'y a rien de vrai dans les cho- 
1 „il a voulu dire qu'il n'y a rien 


dans les choſes, que [Eſprit humain 


puiſſe connoitre avec certitude, Et 


_Ceſt cela meme que Carneade ſoũ- 


tenoit. 
De- plus Arceſilas diſoit que rien 
ne pouvoit Etre compris, & que tou- 


tes choſes Etoient obſcures: ( car le 
mot d' obſeures exprime mieux le ter- 


me Grec dn, dont s' eſt ſervi Ar- 
ceſilas, que celui d'incertaines qu'a 
employe Ciceron. ) Carneade conve- 
noit que rien ne peut ètre compris, 
mais il ne convenoit pas pour cela 
que toutes choſes fuſſent obſcures ; par- 
ceque les choſes probables. , auſ- 


quelles il vouloit que Phomme ſage 


Sattachar,, 
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gartachat , ne ſont pas obſcures. Mais 
encore qu'il ſe trouve en cela quelque 
difference d' expreſſion, il ne Sy trou- 
ve aucune difference en effet: car Ar- 
ceſilas ſoũtenoit que les choſes ſont 
obſcures de telle ſorte, qu'elles ne peu 
vent Etre compriſes; mais non pas de 
telle ſorte qu'elles ne ſoient point pro- 
bibles ou improbables. C'etoit-la le 
ſentiment de Carneade : car il ne nioir 
pas que les choſes ne ſoient obſcures 
de telle ſorte, qu'elles ne peuvent 
ètre compriſes; mais il nioit ſeule- 
ment qu'elles ſoient obſcures de telle 
ſorte, qu'on ne puiſſe pas diſcerner 
celles qui meritent d'etre preferces 
dans Puſage de la vie, de celles qui 
doivent etre rejettees, 

Il s'enſuit de 1a, qu'il n'y avoit pas 
meme de diverfite de ſentimens entre 


eux, en ce que Carneade permettoit 


a homme ſage d'avoir des opinions, 
& peut- Etre meme de donner quel- 
quefois ſon conſentement; au lieu 
qu' Arceſilas defendoit l'un & Fautre. 
Carneade pretendoit ſeulement, que 
homme ſage devoit ſe ſervir des cho- 
ſes probables dans le commun uſage 
de la vie, & ſans leſquelles on ne 

pourroit 


136 DE TA FOIBLTIESSE DE 
pourroit vivre; mais non pas. dans la 
conduite de l'Eſprit, & dans la re- 
cherche de la Verit& , d'où ſeulement 
Arceſilas banniſſoit l'opinion & le 
conſentement. Tous leurs differens 
ne conliſtoient donc que dans les ex- 
preſſions, mais non dans les choſes 

memes. | 
Il n'y avoit pas non-plus grande 
difference entre la Doctrine de Pyr- 
rhon & les prectdentes : Car quand. 
il diſoit que c'etoir la foiblefle de no- 
tre Eſprit, & non pas la nature des. 
choſes, qui empechoit que nous ne 
les puiſſions comprendre, c'etoit en 
cela meme qu Arceſtlas & Carneade 
ne convenoient. pas entr'eux ; Arceſi- 
la ſoũtenant qu'il n'y avoit aucune 
Verité dans les choſes, & Carnea- 
de avouant qu'il y avoit bien quel- 
que Verité dans les choſes ; mais pre- 
tendant que nous ne la ſaurions com- 
prendre. Or encore que cela ſoit 
diffèrent dans les termes, il reſt 
pourtant pas different en effet; car 
de dire qu'il n'y a nulle Verite dans 
les choſes, & que la Verité des cho- 
ſes de fa nature ne peut ere compri- 
ſe, ce nt des. propoſitions relatives, 
115 * 
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& qui ſe raportent a FEntendement 
humain , & telle eſt leur ſignification, 
que la nature des choſes n'eſt pas ce 
qui empeche que PEntendement hu- 
main ne les puifle comprendre ; mais 
Fobſcurite & la foibleſſe de VEntende- 
ment humain. 

Philon demeuroit auſſi d' accord 
avec Carneade , que le Sage pouvoit 
avoir quelques opinions. Mais quand 
il diſoit que le Sage pouvoit auſſi com- 
prendre quelque choſe, non toute- 
fois de telle ſorte qu'il n'y reſtart quel- 
que ſujet de douter, il ſemble qu'il a 
abuſe du mot de comprendre. Car 
fi dans la comprehenſion il ſe trou- 
ve quelque ſujet de douter , elle n'eſt 
point comprehenſion , mais opinion. 
Deſorte qu'il retomboit dans le ſenti- 
ment de Carneade, & il convenoit 
qu'il falloit ſuivre la probabilité dans 
Puſage de la vie, & dans la condui- 
te des mœurs. Mais pour la cinquié- 
ma Academie, qui fut celle d' Antio- 
chus, elle fut purement dogmatique; 
car elle ne fut autre choſe que Fan- 
cienne Academie, parée des lam- 
beaux des Stoiciens ; & ainſi elle ne 
doit avoir aucune part à cette Diſſer- 
tation. 77 31. 


138 DR 14 FOIIIESSE DE 
Y % 31. Il faut donc tomber d'accord, 
„ eee eee n'y a eu proprement que deux 
Fanciemne , Academies. ; l'ancienne, qui fut cel- 
liz e le de Socrate & d' Antiochus; & la 
nouvelle « nouvelle, qui fut celle d' Arceſilas, 
rable Pyr. de Carneade & de Philon : & je ſoũ- 
vhoniſme, tiens que cette nouvelle Academie 
meſt autre que la Philoſophie de Pyr- 
rhon: Car encore que Fon propoſe 
quelques chefs en quoi elles ſemblent 
differer, neanmoins cela n'eſt pas fi 
_ conſiderable, qu'il en faille faire deux 
Sectes , puiſque Pancienne & la nou- 
velle Academie, quoique differentes 
en des points bien plus eſſentiels, ont 
neanmoins retenu le meme nom d' A- 
cademie. Nous voyons mème qu' en- 
core que la doctrine d' Ariſtote ſe ſoit 
tellement repandue , qu'il gen eſt 
forme une infinite de Sectes, fi diffe- 
rentes dans leurs Dogmes , qu'ils ſe 
traitent les uns les autres d'inſenſez ; 
il retiennent tous neanmoins le nom 
de Peripateticiens, & d' Ariſtoteli- 

ciens. TTY : | 
C'eſt une ancienne queſtion, com- 
me nous l'apprenons d Aulugelle (a) , 


(e) 4. Gell. Libr, H. cap. . 
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& fort debarue par pluſieurs Auteurs 
recs, ſavoir en quoi different les 

A cademiciens & les Pyrrhoniens. Plu- 

a carque avoir fait un Livre {ur cette ma- 

tiere. Mais puiſque le tems nous a pri- 
Noe de ces ſecours de Pantiquite , ſui- 

e ons Sextus Empiricus , qui a raporté 

r. l exactement tous les points en quot 

ſe N conſiſte cette difference, qu'il ne sy 

nt peut rien ajourer. | | 

fi 32. N met le premier point du de- | On propoſe 
cord de la nouvelle Academie, & L v, 


entre la nous 


de la doctrine Sceprique , en ce que vw _ 

Pune & Fautre diſant que FEntende- geg. 5 ap 

ment hnmain ne peut rien compren- Spriques » 
3 . & on les 

Ire , les Academiciens le diſent affir- ,,,.;e. Pre- 

mativement , & les Sceptiques le di- vier diffi- 

ent en doutant. Mais cette differen- ; 

e n'eſt d'aucune conſideration , & 

fe. Pextus la propoſe avec incertitude. 

« ſe Enn effet, celui qui croit qu'on ne peut 

ien ſavoir, & qu'on ne {gait pas mè- 

ne ſi l'on ne peut rien ſavoir, com- 

nent pourra: t- il affirmer quelque cho- 

:? Car quiconque affirme quelque 

hoſe , il declare qu'il ſgait ce qu'il 

firme. _ PEE 


& | 33. Le ſecond point de difference 
h propoſe 


Second 
differend, 
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propoſe par Sextus , paroit plus im- 
portant , quoiqu'il ſoit leger en effer, 
& ne conſiſte que dans Fuſage du 
mot, & nullement dans la choſe. Ils 
conviennent les uns & les autres, 
qu'il y a quelque choſe qui eſt bon, 
& quelque choſe qui eſt mauvais. 


Mais lorſque les Academiciens diſent 


cela , ils diſent en meme-tems qu'ils 
ſont perſuadez qu'il eſt plus probable 
que ce qu' ils trouvent bon, eſt 
bon , qu'il neſt probable qu'il ne 
ſoit pas bon: & qu'il en eſt de 


meme de ce qui eſt mauvais. Et 


lorſque les Sceptiques diſent que 
quelque choſe eſt bon, ils ne diſent pas 
pour cela qu' ils ſoient perſuadez que 
ce qu'ils diſent ſoit plus probable que 
ſon contraire : ils difent ſeulement 


qu' ils ſuivent Fuſage commun de la 
vie, mais ſans perſuaſion & ſans opi- 


nion. 5 
Toute la difference conſiſte donc 
dans cette opinion, que les Acade- 
miciens confeſſent avoir, & que les 
Sceptiques deſavoũent. Mais quand 
les Sceptiques, dans Puſage de la 
vie, choiſiſſent quelque choſe com- 
, ; Me 
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me bon, & le preferent à une autre, 
ils ſont conduits à cela par une appa- 
rence de bontè qui ſe trouve dans cet- 
te choſe, & qui ne ſe trouve pas dans 
autre. Ils ont donc dans VEſprit une 
dee forte & remarquable, qui y a &te 
imprimee par cette image & apparen- 
ce de bonté, qui ſe trouve dans cette 
oY choſe , & non pas dans l'autre: & c'eſt 
e bar cette idee qu' ils ſont conduits au 
eit choix de cette choſe , d'où Videe eſt 
F partie, Mais les Academiciens ſont 
7 conduits auſſi par une ſemblable idee, 

"Wu choix d'une choſe qui leur paroit 
que 

bonne, | 

MP Toute la difference conſiſte en ce 
que les uns & les autres Etant con- 
TW duirs par cette idée, imprimée dans 


= leur Eſprit par cette apparence de 

- W bonte , les Academiciens la ſuivent , 
op & les Scepriques sy laiſſent condui- 
lone & en ce que les Academiciens 
5 appellent cela opinion ou perſuaſion, 
e el & non les Sceptiques: bien que ni les 


uns ni les autres n'affirment que la 
choſe d'ou part cette image ou appa- 
rence de bonte , ſoit bonne; mais 
les uns & les autres avoiient que la 
choſe qu' ils ont choiſie, leur ſemble 

N bonne; 


Troiſie me 
differend. 


* 
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bonne, & qu'ils ont cette idee impri- 
mee dans l Eſprit, à laquelle ils ſe laiſ- 
ſent conduire. Les Scepriques ne nient 
pas meme qu'ils n'ayent quelque per- 
ſuaſion; mais ils mettent quelque diffe- 
rence entre leur genre de perſuaſion, 
& celle des Academiciens, comme je 
le ferai voir. 5 | 
34. Leur troiſieme decord revient 
au meme, Les Academiciens folk 


tiennent que quelques-unes de leurs 


idees ſont vraiſemblables , les autres 
non; & qu'entre celles qui ſont vrai- 
ſemblables il y a du plus & du moins. 
Les Sceptiques prerendent quelles 
{ont egales, par rapport a la creance 
que nous leur donnons. Mais Sextus 
qui propoſe cette difference , fournit 


lui-meme le moyen de la lever; car | 


il dit que les Sceptiques veulent que 
la foi des idèes ſoit egale par raport 
a la Raiſon , ceſt-a-dire, en tant 
qu'elle ſe raporte à la connoiſſance 
de la Verite , & à PFacquiſition de la 
ſcience par la Raiſon. Car Videe , 
la plus claire n'a pas plus de pouvoir 
pour me faire connoitre la Verite , 
que la plus obſcure : mais en ce qui 


regarde Puſage de la vie, ils veulent 


que 
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i. ¶ que l'on prefere cette ide claire à cel · 
-le qui eſt obſcure. Et ſur cela Arceſilas 


nt ne parloit & ne penſoit point autre- 
r- nent que les Sceptiques. 


* 5. La quatrieme difference ne 9uarricme 


1, © conliſte pas dans la choſe , mais dans Herena. 


je la maniere de la choſe : car les uns 
x les autres avoũeut quiils font atti- 


ent ez par quelques objets; mais les 


b. Academiciens diſent que cette attrac- 


urs ton ſe fait en eux avec une vehemente 
res propenſion , ce que les Sceptiques 
ai- Ine diſent pas; comme fi les uns 
ns. (oient portez vers les choſes vrai- 
les emblables, & que les autres ' 
nce ¶ kiſſaſſent ſeulement conduire ; quoi- 
tus I que ni les uns ni les autres n'y don- 


* naſſent leur creance ni leur conſente- 


que 36. Sextus Empiricus met encore Cinquitme 
zort Nentr eux une autre difference, ſur les Herend. 


ant ¶ choſes qui concernent la fin, diſant 
que les Academiciens ſuivent la pro- 
labilite dans l'uſage de la vie, & que 


ge, 

voir la coũtume, & aux affections natu- 
te „elles. En cela, comme en pluſieurs 
qui Neutres choſes, leur langage eſt diffe- 
lent ent, quoique leurs ſentimens ſoient 
que pareils. 


s Sceptiques obeiſſent aux loix , A 


4 


144 DE LA FolBLESSE DE 
pareils. Car les Sceptiques obciſlent 
aux loix , a la coũtume, & aux af. 
fections, parcequ'il leur paroit que 
C eſt une bonne choſe de faire ainſi; 
_ Ceſt-a-dire, de ſuivre Videe qui eſt im- 
primee dans leur Eſprit par cette image 
ou apparence de bonte , qui ſe trouve 
dans les affections, dans la coũtume, 
& dans les loix. Or de ſuivre Videc 
imprimee dans VEſprit , c eſt ce que 
les Academiciens appellent approu- 
ver, ou avoir une opinion: & cette 
apparence de bonté, d'ou cette idee 
eſt partie, c'eſt ce qu'ils appellent 
probable. 

Deſorte que quand l'Academicien 
obcit aux loix, il dit qu'il le fait pat- 
cequ'il a opinion que cela eſt bon 4 
faire, & que cela eſt probable : & 
quand le Sceptique fait la mème choſe, 
il ne ſe ſert point de ces termes do- 
pinions & de probabilite , craignant 
que cela ne le mene a donner {a crean- 
ce. Pareillement la fin des Sceptiques 
& d' Arceſilas, tant l Epoque, c'eſt- 
dire, la Retention de la creance , & 
ſa compagne l' Ataraxie C'eſt - à · di 
re, [Imperturbabilite ; il eſt néceſ- 
faire que cela paroiſſe bon aux _ 


— 
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& autres, comme il leur paroiſ- 
ſoit en effet; car & lui & eux conve- 
noient que les Epoques particulieres 
croient des biens, & que les aſſen- 
ſions ou conſentemens particuliers 
etoĩient des maux; & il eſt nèceſſaire 
que les uns & les autres fuyent les uns, 
& ſuivent les autres. Or de pour- 
ſuivre une choſe, comme un bien, 
ſoit que vous appelliez cela approu- 
ver, ou avoir opinion, ou quelque 
nom que vous lui donniez, la choſe 
demeure toujours la mEme ſans nulle 
difference. 


37. Sextus rapporte encore une Sixiime dif- 
autre diſconvenance entre Arceſilas Fend. 


& les Sceptiques; en ce que & lui 
& eux diſant que Epoque, ou Re- 
tention de creance eſt un bien, & 
que la Creance ou conſentement eſt 
un mal, les Sceptiques ne Vaffirment 
pas; mais ils diſent ſeulement que ce- 
la leur paroit ainſi; au lieu qu'Arce- 
ſilas croit que la choſe eſt telle en effet 
qu'il le dit, & de ſa propre nature. Mais 
Sextus ne lui attribus ce ſentiment 
que par ſoupgon & par conjecture, & 
Aulugelle (4) dit formellement le 

G con- 
(4) 4. Gall. Lib, Il. cap. 3. 
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contraire : car il écrit que les Acade- 
miciens & les Sceptiques ont ſoũtenu 
que les idées ſe forment des objets 
extericurs, non pas felon la nature 
de ces objets; mais ſelon la diſpoſi- 
tion du corps & de [Eſprit de ceux en 
qui ſe forment ces idées. 

D'ailleurs, la bonte de la fin eſt du 
nombre des choſes relatives, comme 
nous l'avons dit ci-deſſus en parlant 
de la Verite des choſes. Or la bon- 
te de la fin ſe rapporte à nous, & il 
n'y a point d'autre raiſon qui puiſſe 
faire dire que la fin ſoit bonne, que 
parcequ elle nous ſemble bonne, 
D'où il Senſuit qu' Arceſilas n'a pu 
penſer de la bontede la hn , autrement 
que les Sceptiques. Croirons: nous 
enfin qu' Arceſilas ait penſe que les 
choſes ayent quelque choſe de bon 
de leur nature, lui qui n'a pas ete per- 
ſuade qu elles ayent en elles rien de 
vrai? 

Quant à ce qu *ajoiite Sextus , que 
quelques- uns ont cru qu Arceſilas 
traitoit les matieres ſelon la methode 
des Phyrrhoniens, lorſ{qu'il inſtrui- 
ſoit ſes jeunes Diſciples , qui n avoient 
bas encore pris la teinture de ſa Doc- 

| trine, 
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trine, pour connoitre la portée de 
leur Eſprit; & que lorſqu' il les trou- 
voit ingenieux & ſubtils, il leur en- 
ſeignoit la Doctrine de Platon, affir- 


mativement & à la maniere des Dog- 


matiques, Sextus ne diſſimule pas 
qu'il ne rapporte cela d'Arceſilas que 
1 fur des bruit incertains. Mais apres 
tout, quand cela ſeroit vrai, il ne 
5 faudroit pas juger du mérite d'une 
* Doctrine, ſur l'inconſtance & la lege- 
il retè du Docteur. _. 
lc 38, Le dernier decord , qui fe Sepricme dif- 


ue trouve entre les Academiciens & les “ 
de. Sceptiques, nous eſt propoſe par 
Aulugelle (2), Auteur qui tient bien 
plus du Grammairien que du Philoſo- 
phe. Il conſiſte en ce que les uns & 
les autres demeurans d'accord que 
homme ne peut rien comprendre & 
ne peut rien decider, les Academi- 
ciens ont de cela mème comme une 
comprehenſion, & en font comme une 
que I deciſon; au lieu que les Pyrrhoniens 
ſilas diſent que cela meme ne leur paroit 
zode ¶ aucunement vrai, parceque rien ne 
trui-¶ paroit vrai. b 
dient | Pre- 
Doc- E 6) 4. Gell. Libr. II. cap. 5. 
Lines G 2 
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Premierement, je ſgat ce que c'eſt 

que comprendre , & que decider; 
mais je ne ſcai ce que c'eſt que com- 

me comprendre, & comme decider. 
Car ſi comme comprendre eſt com- 
prendre, qu'ẽtoit- il beſoin d'obſcur- 
cir la ſignification du mot de com- 
prendre, qui eſt ſi claire, en ajoũ- 
tant le mot de comme ? Et dailleurs, 

dira-t-on que les Academiciens com- 

prennent quelque choſe, eux qui font 
profeſſion de ne rien ſgavoir, & de 

ne ſgavoir pas meme ils ne ſgavent 
rien? Comment Arceſilas a-t'il penſẽ 4 

pouvoir comprendre quelque choſe, 
3 lui qui ne permet pas mème d'avoir 
8 des opinions? 

Que ſi comme comprendre c'eſt ne 
point comprendre, il n'y a plus de 
difference entre les Academiciens & 
. les Pyrrhoniens, puiſqu'ils diſent 

les uns & les autres qu'ils ne com- 
prennent rien, & qu'ils ne compren- 
nent pas meme qu ils ne compren- 
nent rien. Que ſi comme comprendre 
une choſe , eſt ſembler à VEſprir 
qu'une choſe eſt ainſi , comme ſi lorſ- 
que quelqu'un dit qu'il comme com- 
prend qu'une choſe eſt vraye, il = 

oit 


- 
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loit dire qu'il lui ſemble que cette 
choſe eſt vraye, & partant qu' Au- 
lugelle prètend qu il ſemble aux Aca- 
demiciens qu' ils ne comprennent rien, 
& qu'il ne ſemble pas aux Pyrrho- 
niens qu'ils ne comprennent rien; c'eſt 
le troifieme diffèrend que nous avons 
rapporte ci-deſſus apres Sextus Empi- 
ricus , & dont nous avons fait voir la 
nullite. = 

Mais ſi comme comprendre , eſt 
comme vouloit Carneade, compren- 
dre; mais non ſans quelque ſujet de 
douter , ce qu'il accordoit a VEſpric 
Humain; c'eſt abuſer du mot de com- 
prendre ; car cette comprehenſion eſt 
une veritable opinion, Puiſque ces 
difterends des Sceptiques & des Aca- 
demiciens font donc nuls, ou rtres- 


legers , c'eſt avec raiſon que Sextus 


tres-intelligent dans la matiere, & 
qui les a ramaſſez, trouve une tres- 
grande convenance entre la Doctri- 


ne de Pyrrhon & celle d' Arceſilas, 


enſorte qu'elles peuvent paſſer pour 
une meme Secte. Seneque (4) me- 


me a crit qu'elles roulent lune & 
| G 3 Fautre 


(a) 1 Epiſt. 89. 
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Pautre ſur le meme principe, de ne 

rien ſcavoir : & Aulugelle (4) enfin 

nous apprend que les Diſciples de 
Pyrrhon, & ceux d'Arcelilas , eEtoient 

connus ſous un mème nom de Scep- 

tiques, & d'Ephectiques, & d' Apo- 
retiques; & c'eſt pour cette raiſon 

qu Arceſilas, comme je Fai deja dit, 

fut mis au nombre des Sceptiques. 

Pourquoi 39. Pour moi, apres avoir ſi bien 
wich f reconnu que la Secte des Academi- 
fene profeſs ciens E & celle des Pyrrhoniens eſt 
fon de dove la mème Secte , je me ſuis ſouvent 
. eronne pourquoi les Philoſophes qui 
pour Acade- Pont embraſſèe, ont mieux aime ere 
— nab appellez Academiciens que Pyrrho- 
wen, niens : comme ſi le nom de Pyrrho- 
niens leur fit honteux, & que celui 

d' Academiciens leur füt honorable. 

En cherchant les raiſons de cette pre- 
ference, deux m'ont paru aſſez vrai- 
ſemblables; Pune eſt que fort peu de 
Philoſopes ſont ſortis de VEcole: de 
Pyrrhon , qui ayent eu quelque repu- 

ration ; au lieu que PAcademie a don- 

ne beaucoup d'excellens hommes, 


auſquels 


is) A. Gell. Libr, II. cap. 5. 
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auſquels il eſt glorieux de fe voir aſ- 
ſocie; Pautre eſt , que Fon a ridiculiſe 


* 


Pyrrhon & les Phyrroniens, comme 


s' ils avoient rèduit la vie des hommes 


à une entiere inaction, & que 


ceux qui ſe diront Pyrrhoniens tom- 


beront neceſlairement dans le meme 


ridicule. | 
40. Mais reprenons la liſte de 
ceux qui ſe ſont davantage ſigna- 
lez dans cet art de douter. Diogene 
de Laërte, ſur Pautorite d'Hippobo- 
tus & de Sotion , nous a donne-la 
ſuite de cette liſte juſqu à Saturninus 
Cythenas, Diſciple de Sextus Empi- 
ricus, dont nous avons les Ouvrages. 
Elle nous fait connoitre que Meno- 
dotus s eſt trompe , lorſqu'il a écrit 
que Timon, Diſciple de Pyrrhon, 
neut aucun Succeſſeur, & qu alors 
cette Secte fut entierement ereinte , 
juſqu'au tems de Prolemee de Cyr , 
qui la r&rablir, & apres lequel elle ſe 
maintint par une ſucceſſion continues 
juſqu'a Sextus : Car ce Prolemee fut 


Diſcipline d*Eubulus , Eubulus le fut 


d*Euphranor, Euphranor de Timon, 
ſous lequel il eut beaucoup de compa- 
gnons d'etude. 8 


G 4 Tous 


1! eft faux 
que la Secte 
dex Scepti- 
ques ou Pyre 
rhoniens, ait 
tte interrome 
pue apres Ti- 


mon. 


— ͤ—— Lo" r IRR; CT. PR <4 Te. — 
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Tous ces gens-la neanmoins ayant 
eu peu de reputation , il ne faut pas 
s'cronner ſi Ciceron a dit en tant 
d'endroits, que la Secte de Pyrrhon 
avoit EtE rejertee & ancantie long- 
tems avant lui; & ſi Seneque (a) sen 
plaint dans ſes Queſtions naturelles. 
C'eſt pour cela meme qu' Ariſtocles 
a écrit, au rapport d' Euſebe (H), que 
les Pyrrhoniens abandonnez & con- 
fondus , étoient demeurez- muets , 
comme s'ils n'avoient jamaisete , juſ- 


qu'au tems d' Æneſideme qui renou- 


vella & reſſuſcita leur Secte à Alexan- 
drie. 155 

41. Nous ne parlerons ici que de 
quelques -· uns des plus celebres , pour 
ne pas employer le tems inutilement; 
& principalement de Timon de Phlius, 
qui tourna en ridicule la hardieſſe 
des Dogmatiques, par des vers mo- 
queurs, que Fon appelle Silles. II 
enſeignoit que quiconque aſpiroit à 
&tre heureux, devoit tenir toutes 
choſes pour incertaines & indiffer 
tes; que les Sens & les opinions ne 


nous 


(a) Senec. Nat. Quaſt. Libr. VII. cap. 32. 
(% Euſeb. Prep. Evang. Libr. XIV. cap. 18. 


> 
. 
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nous apprennent point ce qui eſt vrai, 
ni ce qui eſt faux; qu' ainſi nous ne 
devions incliner notre Eſprit, ni d'un 
cote ni d' autre; qu'il ne falloit rien 
aſſurer; mais que de quelque choſe 
que l'on parlaàt, il ne falloit pas plu- 
tor dire quelle eſt, que de dire qu el- 
le n'eſt pas; & que quiconque demeu- 
reroit dans cette diſpoſition, ne ſeroit 
expoſe à aucun trouble d Eſprit, ni a 
aucune inquiëtude. 

42. On met auſſi Nauſiphane de 
Teos au nombre des Diſciples de Pyr- 
rhon. Seneque ( 4) témoigne qu'il 
diſoit comme Timon, que de toutes 
les choſes qui nous paroiſſent, nous 
ne deyons penſer qu aucune ſoit plũ- 
rot , quelle ne ſoit pas. Seneque 
ajoũte qu'il diſoit de- plus, que cela 
ſeul eſt certain qu'il ny a rien de cer- 
tain. En quoi je ne eroirois pas Sene- 
que quand il me le jureroit ; car pour 
parler ainſi, il eũt fallu que Nauſi- 
phane eũt repaſſe dans l'ancienne 
Academie, après avoir abandonne 
Ecole de Pyrrhon , qui a enſeigné 
fort conſtamment, qu'il n'y a rien de 

certain. 
(e) Senec. Epiſt. 39. 
G 5 


Nauſiphane | 
de Teos. | 
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certain. Timon & Nauſiphane furent 
Sectateurs de Pyrrhon, & Epicure le 

fut de Nauſiphane. 
* 4. 43. Theodoſe de Bithynie, ou is 
4 Tripoli , ſuivit le meme parti. C'6- 
toit un fort bel Eſprit, & qui a ap- 
puye cette Secte par d' excellens Ou- 
vrages. 
— 44. La meme Ecole produiſit en- 
core Anelideme de Cnoſſe. Il rele- 
va & enrichit à Alexandrie q Egypte 
cette Secte, qui commengoit a 45 


cheoir. 
e pol 45. Quelques- uns ont joint à cette 
Arie. liſte Prolemèe A ſtronome, qui a 


ſoũtenu que Pacces des Sciences étoit 

interdit a FEfprit Humain , ou a cau- 

fe de la Foibleſl: de Elprit, ou a Cats 

ſe de Fobſcuritè des choſes. 

corneliuscel- 46. 47. Cornelius Celſus fit EE 

fur. Fauorin. es Romains ce qu Æneſideme avoit 

fait chez les Alexandrins. Favorin 

fit la meme choſe ; car stant decla- 

re Sceptique , il expoſa par des Ou- 

vrages exquis les dix modes des Pyr- 

rhoniens, & ſoũtint qu'il n'y avoit en 

nous aucune faculte , par le moyen 

de laquelle nous puiſ ions rien com- 
prendre. 


48. Mais 


* 
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48. Mais le tems ayant conſume 

tous ces travaux Sextus Empiricus 
2 répare cette perte par les ſiens, & 
par {on excellent Livre des Hypotypo- 
ſes, où la forme & la conſtitution de 
{a Philoſophie eſt exactement expoſèe; 
& par ſes Diſſertations contre les Dog- 
matiques, qui mettent dans un beau 
jour la vanite , & Vincertitude des 
Sciences que lon eſtime les plus cer- 
taines. 

49. Pluſieurs ont cru que Sextus $evoir # 
Empiricus etoit le meme que Sextus e 25 
de Chxzronee , fils de la ſœur de mime que 
Plurarque , Pun des Precepteurs de co” 
PEmpereur Marc - Aurele. Ils ont ve- 
cu en meme-tems , ils ont porte le 
meme nom, ils ont ere Philoſophes, 
& ils ont eu Fun & Pautre un Pre- 
cepteur nomme Herodote. Suidas , 
Auteur frivdle , ne detruit pas cette 
opinion, lorſqu'il dit que Fun étoit 
de Chæronèe, & Pautre de Lybie. 
On peut avoir dit qu'il etoit de Ly- 
bie, 2 cauſe du long {cjour qu'il 
a fait a Cyrene, Ville de Lybie; com- 
me cet illuſtre Pomponius fut ſurnom- 
me Atticus, quoiquꝭ il füt Romain, pour 
avoir long- tems demeure a Athenes. 

G 6 L'ob- 


. 
4 


„ 


5 
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L'objection que Von tire de cet Hes 
rodote leur Precepteur , n'eſt pas 
plus concluante ; car on dit qu'He- 
rodote , Precepteur de Sextus de Chæ- 
rTonee, Etoit de Philadelphie , & ainſi 
different d*Herodote , Precepteur de 
Sextus de Libye, quictoitde Tarſe. Phi- 
ladelphie & Tarſe ſont deux Villes de 
Cilicie, aſſez proches l'une de l'autre, 
& qui àcauſe de leur voiſinage peuvent 
bien avoir ẽtè confondues, | 
On objecte de- plus, que Sextus de 
Chzronee fur Stoicien , & que Sex- 
tus de Libye fut Pyrrhonien; car 
Capitolin dit que Mar-Aurele fut 
Diſciple de Sextus de Cheronee , ne- 
ven de Plutarque, de Junius Ruſti- 
cus, de Claudius Maximus, & de 
Cinna Catulus, Stoiciens. Mais cette 
objection eſt nulle; car les termes de 
ce paſſage, de la maniere dont il eſt 
- Congu , peuvent bien ſignifier que 
les trois derniers &toient Stoiciens , - 
comme ils Ferotent en effet; mais non 
pas Sextus; car Suidas nous apprend 
que lun & FautreSextus fut Pyrrhonien. 
Ils inſiſtent encore ſur ce que Sex- 
tus le Pyrrhonien, fut ſurnommé“ 
Empiricus, & non pas Sextus de 
Charonee, 
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Chæronce. Mais qui ne ſqgait que 


on obmet ſouvent ces ſurnoms > 
Comme dans ces paſſages de Suidas , 
& dans I'Iſagoge qui eſt attribute 
a Galien , où Fon majoũte aucun ſur- 
nom au nom de Sextus. Caſaubon 
(a) ajoute que FEmpereur Marc-Au- 
rele a écrit, qu'il avoit appris de 
Sextus la methode de trouver , de 
comprendre , & de mettre par ordre 
les Dogmes qui ſont néceſſaires à la 
vie; ce qui ne peut convenir à Sextus 
Empiricus , qui enſeignoit _ l'on ne 
pouvoit rien comprendre , & rejettoit 
toutes ſortes de Dogmes. 

Mais il ya apparence que ces Dog- 
mes neceſlaires 4 la vie, Etoient de 
certaines Regles utiles pour la con- 
duite de la vie; mais non pas des 
principes tendans à la recherche de 
la Verité. Car telle eſt la Doctrine 
des Sceptiques, qu'il faut ſuſpendre 
ſon conſentement & fa creance , lorſ- 
qu'on cherche la Verite z mais que 
dans l'uſage de la vie il faut ſuivre les 
apparences. C'eſtpourquoi je crot 
18 cet Empereur a ainſi parle de 

: Sextus, 


(a) Coun, in Capirel. hir. Mare. Sy 


— — 


Grande 
#finite de 
ba Secte 
Sceptique » 
de la Secte 


Eupirique 
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Sextus , à deſſein de faire connoitre, 
qu'encore qu'il far Sceptique en ſa 
dodrine , il toit Dogmatique en {es 
mceurs. | : 
La preuve dont fe ſert Saumaiſe, 
pour faire voir que ces deux Sextus 
ont ere differens , n'eſt pas plus forte 
que les precedentes. Il la tire de ce 
que Sextus de Chzronee fut con- 
remporain de Galien , & que Sextus 


Empiricus fut plus ancien que. lui; 
Etant mis par lui dans ſon Iſagoge au 


nombre des Empiriques: Comme ſi 
pour tre cite par Galien, il ètoit né- 
ceſſaire qu'il ear precede Page de Ga- 
lien, & comme ſi nous ne citions pas 
fouvent nos contemporains. Mais ſans 
nous ſervir de cette exception, il ſuffit 
de dire que cette Iſagoge ſemble ètre 
Fouvrage d'un autre Auteur que de 
Galien. Cependant je ne veux rien aſſu- 
rer ici, ni m ëcarter {i-rot de la.loi que 
5 etablis de douter de toutes choſes. Je 
laiſſe a chacun la liberts de ſon juge- 
ment. 

Fo. Au reſte, ce Sextus dont nous 
parlons, avoit joint proteifion.de la 
Philoſophie Sceptt , avec celle de 
cette Secte de x , qui s attache 


* 


* 
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a Fexperience , & pour cette raiſon & de Sen 
el appellee Empirique, dont Acron Methodique- 
d' Agrigente, & Philinus de Cos ont 
ere les Auteurs. Menodote de Nico- 
medi , Saturninus Cythenas , & ce 
Marcellus , qui pour cacher ſon atta- 
chementa la doctrine Sceptique , vou- 
lut etre appelle Empirique 3 ces trois, 
dis-je, joignirent , comme Sextus , la 
doctrine Sceptique a la Medecine 

Empirique. 

| Neaumoins ce meme 1 (a) 
: ſoũtient, que cette Secte de Medecine 
que Von appelle Methodique , & dont 
Themiſon fur Vinventeur , approche 
davantage de la doctrine Sceptique Y 
que Ja Secte Empirique , au cas que 
cette Empirique affirme que les cho- 
ſes incertaines ne peuvent ètre com- 
priſes: car la doctrine Sceptique de- 
fend de rien affirmer. D'où il s'en- 
ſuit, qu'à cette affirmation pres, nous 
trouverons un très- grand raport en- 
tre la Sceptique & FEmpirique , tel 
que Sextus Pa trouve entre la Scepti- 


* que & la Merhodique. D'autant plus 
: la | EY que 


che O Sexe, Emp. Fypor. Libr. I. cap. 34+ 


Lacien. 


parler. Photius (%) le met au nom- 
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que nous liſons dans Celſe (4) que 
FEmpirique enſeignoit comme la Scep- 
tique , que la nature eſt incomprehen- 
ſible, & que rien ne peut Ctre com- 
pris; (ce qui paroit par les conteſta- 
tions de ceux qui ont traitè de ces 
matieres) que la Medecine depend uni- 


| 0.6908 de'ufage & de experience , 


ans que le raiſonnement y ait aucune 
part. 5 

Le meme Sextus ſoũtient en dau- 
tres endroits, non ſeulement que les 
Pyrrhoniens ne ſont pas ignorans , 
comme on le croit ; mais qu'ils ſur- 
paſſoient le reſte des Philoſophes en 
uſage & experience des choſes; c eſt- a- 
dire, qu ils poſſedoient la doctrine 
Empirique, comme la ſignification du 
nom ſemble le montrer; & que les 


Empiriques rejettoient toute ſorte de 


raiſonnement , ce qui eſt purement 
Sceptique, pourvi que Von n'y mele 
aucune affirmation. 93 
51. Lucien de Samoſate fut con- 
temporain de ceux dont je viens de 


bre 


(a) Cornel. celſ De Re Medic, Proœm. Libr. L 
(6) Phoe, Timer, 128. | | 


LESPRITHUMAIN. Liv. I. Ch. XIV. 161 
bre de ceux, dont le ſentiment etoir 
qu'il ne falloit adherer à aucun ſenti- 
ment. 
52. Uranius fit profeſſion ouverte ran: 
d'etre Sceptique. Il vecut du tems | 
de Juſtinien , & Choſroes Roi de Per- 
ſe, amateur de la Philoſophie, lui fit 
de grands honneurs , le combla de pre- 
ſens , lui ecrivit des Lettres pleines 
de marques de (on eſtime & de {a fa- 
veur , & voulut @re enſeigné par 
lui. Il y a donc ſujet de s' tonner, 
qu'un Roi, qui n'ẽtoit pas dupe & 
groſſier, ait eu tant d eſtime pour un 
auſſi ignorant & mal - habile hom- 
me que nous le repreſente Agathias 
(a). Si ce qu'il en dit eſt vrai, il faut 
que la Secte Sceptique, qu'il ſuivoit, 
| ait plu par elle-meme à ces Barbares, 
| meme dans un homme qui en <etoit 
| peut inſtruit, & qui d' ailleurs ẽtoit 
| couvert de vices & d'infamie. II 
eut bien d'autres Philoſophes at- 
tachez à la meme Secte, dont je 
laiſſe la recherche aux gens ſtu- 
dieux. | 


53. Apres 


F 


(s) Agæth. Libs. II. 
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n. Apres avoir parcouru les Sec- 
des Dogma. des des Philoſophes, qui veulent qu'on 
riques, Fer- doute de tout, & qui defendent de 
* rien affirmer, retournons maintenant 

aux Dogmatiques; & ſans parler 


des Stoiciens, qui proſtituant leur 


defendoient neanmoins a leurs Secta- 
| teurs la precipitation des jugemens , 
= & donnoient un nom convenable A 
| cette precaution , & Pappelloient A- 


ſoigneuſement; nous allons recevoir 


preſſe de leur ignorance , & princi- 

palement de Porphyre , qui fut ſans 

C contredit un très- grand perſonnage, 

i l'on en retranche ſon extreme aver- 

ſion pour le Chriſtianiſme. Il a re- 

connu ouvertement dans ſon Livre 

de l' Ame, qu'il a addreſſè à Boëthus, 

qu'il n'y a rien de certain dans la 

Philoſophie, & que toutes choſes ſont 
douteuſes. : 

Aris. 54. Ariftippe , Auteur de la Secte 

Cyrenaique, qui fut bien plus ancien 

que Porphyre , & apres lui Ariſton 

de Chio , enſeignerent que la Phyſi- 

que eſt incomprehenſible , & eſt au- 

deſſus 


creance juſqu' aux contes de vieilles, 


proptoſie, & la leur recommandoient 


des autres une confeſſion bien ex- 


9 


* 
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deſſus de nous ; que nous n'ayons 
aucun intérèt à la Logique, mais ſeu- 
lement à la Morale, & non pas meme 
toute la Morale ; mais ſeulement à cet- 
te partie qui traite des vertus & des vi- 
ces, voulant que Fon preferar les ver- 
tus aux vices , & qu'on tint le reſte 
pour indifferent , juſqu'à la ſantè mè- 
me qu'il ne croyoit pas devoir ctre 
preteree A la maladie. En toutes les 
choſes de cette nature il ne permet- 
toit pas que Ton uſar de choix & de 
preterence, | 

5 5. Herillus de Carthage tenoit pa- Herilhu de 
reillement toutes choſes indifferentes , e. 
& detendoir de preferer les unes aux 
autres; exceptant ſeulement la ſcience, 
en quoi il faiſoit conſiſter le ſouverain 
bien. 

56. Menedeme d' Eretrie, diſciple 
de Platon, ne s'attacha A aucun Dog- 
me. 5 1 

57. Ceſt de lui, & de Phedon re Philo- 
qui Ia precede , qu'eſt venue la Secte —_ = 
des Eliaques, ou Eretriques. C'elt ie, Megari- 
deux, & des Megariques , qui ſui- ?““ 
vent la doctrine d' Euclide de Mega- 
gare, & qui ont été nommez Eriſti- 
ques ou Dialectiques: C'eſt deux, 


| di 8 


Menedeme 
d Eret ris. 


ni que . 


Parmi les 
Nation; 
errangeres , 


les. Mages. 


Moni me le 
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dis- je, que Seneque (a) a écrit en ces 


termes: C'eſt a-peu-pres la meme ma- 


tiere, qui fait Poccupation des Pyr- 
thoniens , & des Megariques , & des 
Eretriques, & des Academiciens , qui 


ſont auteurs d'une nouvelle ſcience qui 


conſiſte à ne rien ſavoir, Et Ciceron 
(5 ) met au nombre des Profeſſeurs 
de cette ſcience, Stilpon, Diodore, 
& Alexinus. 

58. Monime le Cynique , diſoit 
comme Anaxarque, que toutes choſes 
dependoient des opinions, & ętoient 
ſemblables à une peinture, & ne diffe- 
roient en rien des viſions des foux, ou 
de ceux qui dorment ; & qu'il n'y a 
nulle Regle de Verite. 

509. Si nous paſſons aux Nations 
étrangeres, nous en trouverons plu- 
ſieurs dans ce meme ſentiment , qu'il 
faut ſuſpendre fon jugement & fa 
creance. Diogene (c) de Laërte rap- 
porte qu Anaxarque & Pyrrhon ap- 
prirent des Mages & des Gymnoſo- 


phiſtes des Indes, cette excellente me- 


thode 


} 


(a) fence. Epiſt, 89. 
(b) Cicer. Libr. IV. Acad. 
(e) Dieg. Lac rr. in Pyr hon. 


86 „ — my 
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thode de philoſopher, qui defend de 
croire que rien puiſſe ere compris, & 
de donner ſur rien ſon conſentement 
& {a creance. 


” 60. Les Brachmanes , felon le te- le: Brach- 
” B moignage de Strabon (a) & de Me- e 
"2 Bl gaſthene , ſoitenoient qu'il n'y a rien 
RN de bon ni de mauvais ; parceque ce 
* 


qui ſemble bon à l'un, ſemble mau- 

vais 2 Fautre, Ce que je viens de dire 

0 fait voir que la Philoſophie Scepti- 
que a penetre juſqu aux extremitez de 

| Orient. 

e. 61. Il ſe trouve parmi les Turcs une erfain, 


ecte de Philoſophes, qu'ils appellent e e 
2 WM Hairetis, comme qui diroit Les Eton- nomme les | 

nex. Ils font profeſſion de douter de * 4 
= toutes choſes; ils n'affirment jamais 


rien, parcequiils ne croyent pas qu'on 

Fil 3 a 

FR puiſſe diſcerner le vrai du faux ; 
tout eſt probable , ſelon eux , rien 

'P" de certain; ils obcifſent aux loix : 

mais ils ſont trop Sceptiques , en ce 

qu'ils font paſſer leur methode de 


85 douter juſques dans l'uſage commun 
dae de la vie. f 
62. Quel- 

(s) Serab. Libr. X V. 
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Parmi les 
Juifs, les 
Eſſeniens. 


Et les Febo- 
reeng. d 


R. Moſes 
fils de Mai- 


Mon 
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62. Quelques-uns des Juifs ont auſſi 


retenu cet art de douter. Philon ra- 


porte, que les Eſſeniens tenoient pour 
maxime , que la Logique n'eſt point 
neceſſaire pour acquerir la vertu; 
que la Phyſique eſt au-deſſus de la 
portee de la nature humaine ; & qu'il 
ne faut $ appliquer qu'a la Theologie : 
en ce qui concerne Dieu & la crea« 
tion du monde. Ce qui a beaucoup de 
raport avec la doctrine d'Arifton de 
Chio. 

63. Les Seboréens, Philoſophes 
de la meme Nation Juive, Ceſt- a- di- 
re, les Opinateurs, (car Ceſt ce que 
leur nom ſignifie) ont pratique la me- 
thode Sceptique, en traitant les ma- 
tieres Theologiques, C*etoir ainſi qu ils 


. examinoient la doctrine du Thalmud, 


diſputans pour & contre ſans rien 
affirmer. 

64. Le Rabbin Moiſe, fils de Mai 
mon , qui ayant degage ſon Eſprit 
des fadaiſes des Rabbins , s toit rem- 
pli d'une doctrine bien plus ſolide, a 


dit (4) que la Capacite de VEſprit 


humain 


(a) Maimonid. De 1dolol. Cap. II. $. 4. 5.6, 
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» humain eſt i bornee , que tout ce 
. E quilya d'hommes au monde ne peut 
r © parvenir a la connoiſſance de la Ve- 
© Ml cite; que pour cette raiſon il faut nous 
defaire de toutes les penſees qui peu- 
a vent nous detourner du ſervice de 
Dieu & de la pratique de fa loi; que 
fon Farrete A ces penſées, le culte 
(legitime de Dieu ſera ancanti , & que 
le Nceſt ce que Moiſe entendoit , lorſ- 
je qu'il diſoit aux Juifs: (a) Ne vous ap- 
pliquez. point a rechercher apres votre 
cs N ur & apres vos yeux , apres leſquels 
i. Vous aver coutume de rechercher; C'eſt- 
ae +-dire , ne vous laiſſez point condui- 
ie. Nie par votre Eſprit , qui eſt fi foi- 
a. ble & {i borne , & n'eſperez pas pou- 
ils N voir acquerir la connoiſſance de la 
d, NVerite. | | z 
ien 65. Les Arabes ont eu auſſi leurs Er parms 
Sceptiques. Les Juifs les appellent , 4 4raber, 
Medabberim , c'eſt -A- dire, Diſcou- — 
reurs, ou plũtöt Logiciens, dont Aver- 
toes, & Moiſe fils de Maimon font 


em- 
„ a ouvent mention, & quelquefois me- 
prit Ne d'autres Rabbins. On pourroit 


nain les 


le) Num. X V. 39, 


— 
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les nommer avec juſtice , les Theo- 
logiens Scholaſtiques des Arabes. 


Ayant appris art de douter des an- 


ciens Grecs & des Syriens, ils ont 


eu des diſputes continuelles avec les 


Dogmatiques, refuſans toute creance 
aux Sens & a l' Entendement; tenans 
pour conſtante & principale Regle, 
qu'on ne peut rien ſavoir. Deſorte 
qu'ils rejettoient comme yaines & 


trompeuſes, toutes ces Demonſtra- 


tions Geometriques, qui paſſent pour 
très- certaines. Et ce qui fait princi- 
palement à notre ſujet, les Chefs de 
ceux qui ont premierement regu 
cette doctrine, S' porterent prin- 
cipalement , parce qu'elle eroir fort 
propre à captiver les Eſprits a Lo- 
béiſſance de la Religion & de la 
Foi. : 


C 


CHAPITRE 


80 


L. 


2 28 


HQ 88 


Ce . . 2 


RE 
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CHAPTIRE XV; 

1. On conclut de tout ce qui a ete dit 
ci-deſſus, qu'il fant douter , & que 

| Ceſt le ſeul moyen deviter les er- 
rears. 2. La bardieſſe des Dogma- 
tiques a produit une infinite der- 
reurs. 3. Les Academiciens & 
les Sceptiques , waffirmant rien, 
ne peuvent ſe tromper , & ils ſont 
les 2 qui meritent le nom de Phi- 
loſophes. | 


1. JL faut donc demeurer d'accord o ne 
I que toute la Philoſophie, & ſa- - 33 
cree , & profane, & non ſeulement c-degus,qu'it 
ceux qui font profeſſion de douter 3 
mais mEme les Dogmatiques, veulent ſu! nee 
ue Fon doute , que l'on ſuſpende we 

2 jugement, & que [on ne donne 

point ſa creance légerement : Car ils 
voyent bien qu'on ne peut corriger, 
ni Eviter les erreurs , qu'en ſe defai- 
ſant de toutes les opinions dont on 
Etoit prevenu , par un doute general 
& conſtant, C'eſt par - Ia que Des 
Cartes a commence les Principes de 


H {a 


— —ũ—ͥ — —ä— — —— -— 2 
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{a Philoſophie, perſuade que par cet- 


te precaution on coupe la racine des 
erreurs, & que on travaille plus ſu- 
rement à la recherche de la Verite, 
Mais ce mème homme, qui par une 
ſage prévoyance s toit ſaumis 4 cette 
lot de douter, la rejettẽe dans la ſui- 
te ; comme ſi elle navoit dit lui ſer- 
vir que pour rejetter les opinions des 
autres Philoſophes, & qui elle füt de- 
venuẽ inutile pour examiner ou pour 
rejetter les ſiennes. Deſorte que par 
une temerite pareille a celle des au- 
tres Dogmatiques, il a commis la 
meme faute qu'il avoit repriſe dans les 
autres. 

2, Or comme un 3 qui vou- 


des Degmati- roit aller à une Ville ſituèe au Le- 


ques a pro- 


luis une in- vant, ſi ne ſachant point le chemin il 


finite der- 


reu rs. 


va vers le Couchant, il $'egarera 
moins en s'arrètant dan * carrefour, 
que Sil continut ſon chemin en ſui- 
vant un des divers chemins qui ſe pre- 
ſentent a lui. De mème l' Entende- 


ment humain, attache à la terre, & 


enveloppè dans un corps terreſtre, re- 


connoiſſant que par cet obſtacle le 
chemin de la Veritè lui eſt bouchè, il 
Evitera bien plus ſurement les chu- 
2 ces 
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6 tes & les erreurs, $i] demeure dans 
ſon ignorance, & dans le doute qui 
accompagne [ignorance ; que ſi par 
de vaines tantatives il veut franchir 
ö les obſtacles, & qu'au lieu de Junon 
| il n'embraſſe qu'une nuë, c'eſt en ce- 
5 la que conſiſte la difference entre les 
Dogmatiques & les Sceptiques; car 


; quelles opinions monſtrueuſesn'a point 

produit la temerits des Dogmati- 

z tiques, deſquels Ciceron & Varron, 

8 excellens hommes, & fort inſtruits 

. de toutes les Sectes de la Philoſophie , 

N ont Ecrit , comme je Pati deja remar- 

$ que, qu'on ne peut rien dire de (i 
abſurde, & qu'un malade ne peut 

- concevoir de ſi Etrangers reveries , qui 

; naiteteavance par quelqu'un des Phi- 

| loſophes, RET 

2 3. Mais pour les Academiciens & ,,, 44. 


les Sceptiques, quelle abſurdire, & miciens & 


. ; / I 
impertinence de Dogmes peut- on leur 8 gps 
2 reprocher , puiſqu'ils ne ſoùtiennent frmanc rien, 
- aucun Dogme 2? Veritablement ils ſont Jeng; 
C les ſeuls qui meritent le nom de Phi- , fone boy 
- loſophes, ſi nous nous attachons à la ve- e ton 
2 ritable ſignification de ce nom: Car 4 Philoſe- 
il Ia Philoſophi ſelon la fignification *** 

| a Philoſophie, felon la ſignification 

1 du mot, n't&tant autre choſe que 


: is n l'etude 


de la Sage 
le nom de Philoſophes; & ceux qui 
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'etude de la Sageſſe & de la Verité; 
& la Sageſſe, ſelon la definition des 
anciens Philoſophes, étant la ſcience 
des choſes divines & humaines, & 
des cauſes qci dependent de ces cho- 
ſes; ceux Jo Sappliquent à Ferude 


e, meritent veritablemenr 


ont acquis la ſcience des choſes Di- 
vines & humaines, c'eſt-a-dire, la Sa- 
geſſe, ſont veritablement ſages. Or 
c'eſt cette ſcience que les Dogmati- 
ques ſe vantent d'avoir acquiſe, & 
ils ſouffroĩent meme autrefois qu'on 


les qualifiar du nom de ſages: nom 


que Pythagore rejetta le premier, ètant 
convaincu de ſon ignorance, & con- 
ſentit ſeulement d'&re appelle Ama- 
teur de la Sageſſe. | 

Car comme a fort bien dit le Poëte 
Aichyle , (a) Sgavoir par conjecture 


eſt autre choſe que ſcavoir clairement. 


Cela convient proprement aux Aca- 
demiciens, qui reconnoiſſent que non 
ſeulement ils ne ſavent rien; mais 


meme qu'ils ne peuvent rien ſcavoir 


des 


fta) ÆKſch. Agamemn. 
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des choſes divines & humaines, & 
qu'ils ne font que les conſiderer de 
loin. Que les Dogmatiques ſe parent 
donc du nom de ſages, tant qu ils 
voudront , puiſqu'ils croyent pouvoir 
ſe donner cette licence, & quiils $'i- 
maginent avoir acquis cette ſcience 
en quoi conſiſte la Sageſſe; les Aca- 
demiciens & les Scepriques ſe con- 
tenteront du titre ſimple & modeſte 
de Philoſophes, puiſqu'ils aiment & 
reſpectent la Sageſſe, qui ſurpaſſe 
de fi loin leur capacité. Quoique 
cependant Lactance (4) en parlant 
deux, ait dit veritablement, que ceux 
qui ſe ſont connus en partie, ont Eté 
plus ſages que ceux qui ont cru etre 


ſages. 


(a) Le#ant. Libr, IV. cap, 1. 


Fin du Livre premier. 
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On explique exactement quelle 
eſt la plus ſure , & la plus 
légitime voye de Phi- 


loſopher. 


Canaan. I. L' Homme eſt naturellement 
Aepour v des moyens neceſſaires 
pour connoitre tres clairement 8 
tres = certainement la Verité; la- 
quelle encore qu'il puiſſe connoi tre 
en quelque forte „il ne peut nean- 
moins la connoitre tres clairement 
<< fres- certainement. | 

Char. II. La Foi ſuplee an defant de 
la Raiſon , & rend tres-certaines 
les choſes qui etoient moins certai- 
nes par la Raiſon. 

Cup. III. 1, II n) a rien dans En- 
tendement, qui wait ete dans les 
Sens. 2. Contre Platon. 3. Contre 
Procalus. 4, Et contre Des Cartes, 

CHar, IV. faut ſuivre dans l'uſa- 
ge ae la Vie les choſes probables, 
comme ſi elles etaient veritables. 

CHAP, 
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Cup. V. Regle, ou Criterium de la 
probabilite. 5 
CHAT. VI. Quelle eſt la fin que Von ſe 
propoſe dans Fart de douter. 
CHAP, VII. Ine faut point S atta- 
cher aux ſentimens d' aucun Auteur. 
Cu Ap. VIII. I faut choiſir dans cha- 
mque Sette ce qui y paroit de meil- 
leur. e . 
CHAP, IX. Sur toutes choſes il faut 
prendre garde de ne rien admettre 
qui ſoit contraire à la Foi. „ 
Ch A. X. La Sette des Eclectiques a 
etre ſuivie par de Grands Hommes. 
Cray. XI. Puiſqubil ne faut Satta- 
cher, ni a la Sefte des Aoudemi- 
ciens, ni a celle des Sceptiques, ni 
A celle des Eclectiques, ni a au- 
cune autre, il faut Sattacher a Ia 


feenne propre. 


H 4 CHAPITRE 
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CHAPITRE PREMIER. 


L' Homme eſt naturellement depour vu 


des moyens neceſſaires pour connoi- 
tre tres clairement & tres- certai- 
nement la Verite 5 laquelle encore 
qu'il puiſſe connoitre en quelque ſor- 
te, il ne peut neanmoins la connot- 
tre tres-clairement & très-certaine- 
ment. | 


9 Pres que notre Provencal eũt 
ainſi parle, comme il ſe pre- 
paroit à continuer ſon diſ- 
cours : Veritablement, lui dis- je, je 
mai jamais goũtè cette hardie & im- 
perieuſe methode de Philoſopher , qui 
Satrache ſi opiniatrement A les pen- 
ſees & A ſes opinions; & il m'a paru 
que c'*etoit un chemin bien plus court 
& bien plus droit pour parvenir a 
la Verite , de garder quelque modc- 
ration dans fes ſentimens, & quel- 
que modeſtie dans ſes diſcours; & de 
ne ſoũtenir jamais aucun Dogme , 
quelque vraiſemblable qu'il ſoit, avec 
tant de preyention & d'enterement, 
qu ou 
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qu'on ne ſoit toujours pret d' couter 
les objections, & meme, sil le faut, 
de changer d'avis. Mais d'un autre 
cote, il me ſemble que Vinſtabilite de 
la Doctrine des Academiciens, bien 
plus prèts à dire ce qu' ils ne penſent 

oint que ce qu ils penſent, jette 
3 de trouble & de confuſion 
en toutes choſes, & anè̃antit toute 
ſorte de ſcience; puiſque Von neſt 
pas aſſure de ſcavoir ce que Von ſcair 
le mieux, que fi on ne le ſcavoit 
point du tout. 

C'eſtpourquoi vous me ferez plai- 
fir de mapprendre juſqu'a quel point 
vous voulez que Fon doute. Car ſi 
l'on doute toù jours; ſi tout eſt ob- 
ſcur, cache, incertain ; f tous les 
chemins de la Verite ſont bouchez, il 
n'y a plus de Philoſophie, & toutes 
les peines que nous prenons depuis 
tant d'annees pour parvenir 4 la con- 
noiſſance de la Verite , font entiere- 
ment inutiles. Voici ce qu'il me re= 
pondit, „ d 

Cette plainte que vous faites con- 
tre les Academiciens n'eſt pas nou- 
velle, & ſi elle étoit juſte, elle ne 
regarderoit pas tant les Academiciens, 
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CHAPITRE PREMIER. 


L'Homme eſt naturellement depourvu 
des moeyens neceſſaires pour connoi- 
tre tres-clairement & tres- certai- 
nement la Verite ; laquelle encore 
qu'il puiſſe connoitre en quelque ſor- 
te, il ne peut neanmoins la connoi- 
tre tres-clairement & très-certaine- 
ment. 


Pres que notre Provencal eũt 
ainſi parle, comme il ſe pré- 
paroit à continuer ſon diſ- 
cours: Veritablement, lui dis-je , je 
mai jamais goute cette hardie & im- 
perieuſe methode de Philoſopher , qui 
_ Fattache ſi opiniatrement A ſes pen- 
ſees & à ſes opinions; & il m'a paru 
que c' toit un chemin bien plus court 
& bien plus droit pour parvenir à 
la Veritè, de garder quelque modé- 
ration dans fes ſentimens, & quel: 
que modeſtie dans ſes diſcours; & de 
ne ſoũtenir jamais aucun Dogme, 
quelque vraiſemblable qu il ſoit, avec 
tant de prevention & d' entètement, 
qu'on 
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qu'on ne ſoit toujours pret d couter 
les objections, & meme, $'il le faut, 
de changer d'avis. Mais d'un autre 
cote, il me ſemble que Vinſtabilite de 
la Doctrine des Academiciens, bien 
plus prets à dire ce qu ils ne penſent 
point que ce * penſent, jette 
beaucoup de trouble & de confuſion 
en toutes choſes, & anëantit toute 
ſorte de ſcience; puiſque l'on weſt 
pas aſſure de ſgavoir ce que l'on ſcait 
le mieux, que ſi on ne le ſcavoit 
point du tout. 

C'eſtpourquoi vous me ferez plai- 
fir de m'apprendre juſqu'a quel point 
vous voulez que Fon douce. Car ſi 
l'on doute toù jours; ſi tout eſt ob- 
ſcur, cache, incertain ; ſi tous les 
chemins de la Verite ſont bouchez, il 
n'y a plus de Philoſophie, & toutes 
les peines que nous prenons depuis 
tant d'annees pour parvenir à la con- 
noiſſance de la Verite , font entiere- 
ment inutiles. Voici ce qu'il me re= 
pondit, 5 d 

Cette plainte que vous faites con- 
tre les Academiciens n'eſt pas nou- 
velle, & ſi elle ẽtoit juſte, elle ne 
regarderoit pas tant les Academiciens, 

H 5 que 
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ae la nature mꝭme. Car eſt- ce la fau- 
te de l' Academie, fi Fhomme de ſa 
nature eſt fait de telle ſorte qu il ne 
puiſſe pas par lui-meme parvenir a la 
connoiſſance de la Verite > L'Acade- 
mie n'en eſt pas plus reſponſable, que 
de ce que Phomme ne peut voler , & 
de ce qu'il n'eſt pas immortel. Veri- 
tablement nous ne voyons pas que 
les Academiciens & les Sceptiques 
ayent moins profits de F tude qu' ils 
ont faite de la Sageſſe, & en ayent 
tirè de moindres 2 ecours pour deve- 
nir plus ſages & plus ſavans que les 
Dogmatiques. Mais c'eſt dequoi nous 
parlerons dans la ſuite. Quant à pre- 
fent , puiſque vous voulez que je 
vous expoſe juſqu'on je porte cette 
Loi de douter, je veux bien vous ex- 
pliquer mon ſentiment touchant cette 
premiere Philoſophie, ou pliror cette 
racine de la Philoſophie ; car nous 
ſommes ſeuls, & je puis vous parler 
avec libertè, & je ne veux pas, & je 
ne dois pas vouloir que cela fe rẽpan- 
de parmi le Vulgaire. 

Quand je dis le Vulgaire , je nen- 
tens pas le petit Peuple qui vit du tra- 
vail de fes mains; mais j'entens le 

Vulgaire 
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Vulgaire des gens de Lettres, qui ont 
coũtume de regarder les Sceptiques 
& les Academiciens comme des in- 
ſenſez. Cette conſideration ne m'a 
pourtant pas rebutè de leur Secte, 
dont je vous expliquerai tout le Syſ- 
tème, ou plũtòt le mien propre; car 
je veux bien que vous ſachiez, qu'en 
matiere de Philoſophie je veux Erre- 
libre, je veux ſuivre mes propres ſen- 
timens, & n're point d' autre Secte 
e | 
Premierement , je croi qu'it paroit 
afſez par toutes les raiſons que je vous 
ai rapportees, que la nature de Phom- 
me eſt telle, qu'il ne peut connoitre 
tres-clairement & tres-certainement la 
Verite par ſa propre force. Je ne nie 
pas que la Verite ne ſe trouve dans les 
choſes mèmes, j entens cette Verite que 
Fon appelle exiſtence ; car Dieu con- 
noitles choſes telles qu'elles ſont. Mais 
ily a un empèchement dans Fhomme, 
qui fait qu'il ne les peut connoſtre, & 
cet empèchement conſiſte dans le de- 
faut des moyens propres & neceflaires. 
pour connotre parfaitement la Verite. 
]e ne dis pas que Fhomme ne puiſ- 
fe avoir aucune connoiffance de la 
5 H 6 Verite ; 


\ 
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Verité; je dis ſeulement qu'il ne peut 
la connoitre à fond, clairement, & 
avec une entiere certitude „ 2 laquelle 
rien ne manque pour cre parfaite , 
dont j'ai d6&ja parle , & dont je par- 
lerai encore. Car il ſe peut faire que 
quelqu'un ait une Idee empreinte dans 
VEſprir, qui ſera ſemblable à un ob- 
jet exterieur : je ne dis pas ſemblable 
d'une reſſemblance parfaite, propre, 
& abſolue , qui ne peut ſe rencontrer 
qu' entre des choſes de meme genre, 
comme entre un homme & un hom- 
me, entre un arbre & un arbre; mais 
je parle d'une reſſemblance imparfaite, 
telle qu'elle peut ſe rencontrer entre 
Foriginal & la copie. 

Mais lorſque FEntendement en 
veuẽ de cette Idee , forme un juge- 
ment de Fobjer exterieur d'ou cette 
Idée eſt partie, il ne peut pas ſavoir 
rres-certainement & tres- clairement 
k ce jugement convient avec Iobjer 
extérieur; & c'eſt dans cette conve- 
nance que confiſte la Verits , com- 
me je Fai dit. Deſorte qu encore 
qu'il connoiſſe la Verité, il ne 
ſgait pas qu'il la connoit, & il ne 
peut ètre allure de Favoix connue ; 
n & 


— 


wy 


„ 
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& partant il ne connoit pas parfaite- 
ment la Verite. Quand je dis donc 
que homme ne peut connoitre 
choſes, ni la Verite- des choſes, j en- 
tens une claire & certaine connoilſan- 
ce par laquelle non ſeulement on con- 
noir la Verite , mais on ſcait encore 
tres-certainement que l'on connoit la 
Veritè. Car de connoitre la Verité, 
ſans ſavoir que yous connoiflez la Ve- 
rite „C eſt comme ſi vous ne la con- 
noiſhez pas. 

Jai donne n des preuves , 
qui d'ailleurs font aflez.evidentes. , 


pour faire voir que Fhomme ne peut 


ſavoir, ſi le jugement qu'il forme en 
veut᷑ de cette Idee, qui eſt empreinte 
dans ſon Eſprit, convient avec Fob- 
jet exterieur d'ou cette Idee eſt pro- 
venue. La principale de ces preu- 


ves eſt , que nous ne pouvons appli- 
quer les Idees des choſes, & les ju- 


gemens que FEntendement forme en 
veuẽ de ces Idèes, aux choſes m- 
mes , pour examiner & reconnoitre 
la convenance de ces. jugemens avec 
les objets exterieurs; dans laquelle 
convenance nous avons dit que con- 
ſiſte la Verite, Car les eſpeces , ou 

- images 
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images des choſes, ne viennent point 
immediatement des choſes dans notre 
Entendement; mais elles paſſent par 
pluſieurs milieux, comme je Hai fair 
voir, & par nos Sens qui les cor- 
rompent & les alterent; & il n'y a 
point d*autre voye, par ou les Idees 
des choſes puiſſent paryenir à notre 
Eſprit. | 
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CHAPITRE 11. 
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La Foi ſuplee au defaut de la Raiſon , 
E rend tres-certaines les choſes qui 
etoient moins certaines par la Rai- 


on. 
| Ais Dieu par fa bonté repare ce 


defaut de la nature humaine , 
en nous accordant ce don ineſtima- 
ble de la Foi, qui confirme la Raiſon 
chancellante , & corrige cet embarras 
des doutes qu'il faut apporter à la 
connoiſſance des choſes. Car, pat 
exemple, ma Raiſon ne pouvant me 
faire connoitre avec une entiere évi- 
dence, & une parfaite certitude, il 


y a des corps, quelle eſt Forigine du 


monde, 
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pareilles , apres que ai regu la Fol; 


me les ſpectres au lever du Soleil. 
C'eſt ce qui a fait dire à St. Thomas: 
(a) Il eſt neceſſaire a Phomme de re- 
| cevoir comme par maniere d articles 
de Fol, non ſeulement les choſes qui 

ſont au-deſſus de la Raiſon ; mais me- 
me les choſ”s qui peuvent etre connues 
par la Raiſon , a cauſe de la certi- 
tude. Car la Raiſon humaine eſt 
fort defectueuſe dans les choſes di vi- 
„ve, en figne de quoi Pon voit que 


4 les Philoſophes , dans la recherche 


I qu'ils ont faite des choſes humaines: 


par les woyes naturelles , ſe font trom- 
pe en pluſienrs Chefs, & ſe ſont 
troude x oppoſe les uns aux autres. 
Afin donc que les hommes euſſent 
une connoiſſance certaine & indubi- 
table de Dieu, il a falln que les cho- 
ſes divines leur fuſſent enſeignees 


ete enſergnees de Dieu meme qui ne 
peut meutir. | | 
51 | UV 
il 
du (a) Thom. 2. 2. Q. 2. A. 4. 


monde, & pluſieurs autres choſes 


tous ces doutes s &vanouiſſent, com- 
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Il ſemble que cela ait été pris de ce 
paſlage de Saint Auguſtin , que j ai 
deja raporte , mais qui merite de 
Ferre encore, pour ſon importance, 
& pour le raport qu'il a au ſujet 
preſent : (a) Parcegue l Entendement 
des hommes obſcurcs par Phabitude 
des tenebres , dont ils ſont couverts 
dans la nuit du peche , ne peut regar- 
der fixement la clarte & la ſainteti 
de la Raiſon; ga ete un etabliſſement 
Fort ſalutaire, que de laiſſer condui- 
re par Pautorite , vers la lumiere de 
la Verite , notre venue ehancellante 
& ouverte des rameaux de Fhuma- 
nite. 4 

Puis Saint Thomas ajoũte enfuite : 
La recherche qui ſe fait par la Rai- 
fon naturelle , ne ſuffit pas aux hom- 
mes pour connoitre les choſes divines , 
& meme celles que Pon peut prouver 

ar la Raiſon. Et dans un autre 


lieu il parle ainſi. () Les choſes qui ſe 


peuvent prouver demonſtrativement , 


comme [exiſtence de Dieu, Punite de 


Dien, & autres choſes ſemblables , 


ſont 


() Auguſtin. De morib. Eccleſ. Cathol. cap. 2. 
(6) Thom. 2. 2. Q. 1. A. 5. 


So wav YUP 
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ſont miſes au nombre des choſes qu il 
faut croire , parcequ on les exige da. 
vance, comme devant preceder les 


choſes qui ſont de Foi : & il faut que 


ces choſes ſoient du moins preſupoſees 


par ceux qui men ont pas la demonſtra- 
tion. 

Ce que Saint We dit de la con- 
noiſſance des choſes divines, s tend 


auſſi A la connoiſſance des choſes hu- 
maines, ſelon la doctrine de Suarez 


(a) Nous corrigeons ſouvent, dit- il, 


la lumiere naturelle par Ia lumiere de 


la Foi, meme dans les choſes qui ſem- 


 blent etre des premiers Neger com- 


me il paroit dans celui- ci . les choſes 
qui ſont les memes qu une troiſieme 
choſe , ſont les memes entre elles; ce 
qui dans la matiere de la Trinite doit 
etre reſtreint aux choſes finies. Et 
dans les autres Myſteres, principale- 
ment dans ceux de Plncarnation & 
de PEuchariſtie , nous appartons pl u- 
ſieurs autres limitations, afin que 
rien ne repugne à la Foi, C'eſt done 
un ſt Ene que la lumiere de la Foi eſt 

plus 


(4) Suar. Diſp. VI. d. Fide , Seck. V. Art. 11, 


Y 
q 
N 
| 
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{ 

o 


plus certaine, parcequelle eſt fondee 
ſur la premiere Veritè, laquelle il eſt 
plus impoſſible qu'elle trompe ou qu el- 
le ſoit trompee , qu il weſt impoſſible 
gue la ſcience naturelle de Fhomme ſe 
trompe. . 
(a) Saint Auguſtin ne veut pas mè- 
me que l'on attribue à la Raiſon la 
connoiflance de la VeritE', que Fon 
croit que notre Entendement acquiert 
par la Raiſon; mais qu'on P'attribue 
a la lumiere meme dela Verire , dont 
elle eſt &Eclairee A proportion de fa 
capacite. a Sas 
A qui la Verite eſt-elle connue ſans 
Dies? dit Tertullien. () A qui Dieu 
eſt- il connu ſans le Chriſt? A qui le 
Chrift eſt-il connu ſans le Saint Eſprit ? 
A qui le Saint Eſprit Saddonne-t-il 
fans le Sacrement de la Foi ? 8 
De Ia vient que VApotre, (c) a- 
près avoir fait retentir ces paroles: 
Je perdrai la Sageſſe des Sages, & je 
reprouverai la prudence des prudens, 
| ou 


(a) Auguſtin. De Serm. Dom. in monte, Libr. 
II. cap. 15. 

(6) Tertull. De Anim. cap. 2 
(e) 1. Cor. I. 19. 20. 
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on eſt le Sage ? ou eſt le Scribe? ou eſt 


celui qui Sapplique a Petude de ce ſie- 
cle ? Dien u'a-t-il pas rend inſenſee 
la Sageſſe de ce monde ? Et apres 
nous avoir avertis de ne nous laifler 
pas ſur prendre (4) par la Philoſophie, 
& la vaine tromperie, ſelon la tradi- 
tion de homme & felon les elemens de 
ce monde ; i} dit enſuite , que nous 
nous (b) ſoiitenons par la Foi, que 
nous marchons (c) par la Foi , & 
non pas par les apparences , & que 
nous ſommez confirmez (d) par la 
Foi, De m&@me donc que dans les 
choſes de la Foi, la Fol vient au ſe- 
cours de la Raiſon chancellante; elle 
nous aide auſſi dans toutes les autres 
choſes que nous connoiflons par la 
Raiſon, pour nous raſſurer dans nos 
doutes , & pour retablir la Raiſon 
dans ſes droits, dont elle étoit dé- 
cheue; c' eſt-à-dire, dans la connoiſ- 
fance de la Verite , quelle deſire na- 


turellement. 


(a) col. 11. 8, 
(b) II. Cor. I. 23. 
(e) II. Cor. V. 7. 
(4) Col. II. 7. 
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CHAPITRE III. 


1. Ln); a rien dans PEntendement , 
qui wait ete dans les Sens, 2. con- 
gre Platon, 3. contre Proclus, 4.& 
contre Des Cartes. 


T Ais „lui dis. je, (car je Finter- 


que je vous ai oui avancer tantor , 
qu il n'y a point d'autre voye par 
ou les Idées des choſes viennent à 
notre Entendement , que les milieux 
qui ſe trouvent interpoſez, & nos 
Sens > N'avons-nous pas des Idces 
dans VEntendement , qui ſont nees 
avec nous , & n'ont point paſle par 
nos Sens, comme les Idees que nous 
avons de notre Entendement meme , 
des Anges , de Dieu > Comme celles 
que nous avons de ces Maximes , ou 
Notions communes, que les Dialec- 
ticiens appellent des Axiomes ? Ne 


connoiſſons- nous pas ces natures uni- 


verſelles des chaſes, que le Vulgaire 
des Philoſophes appelle des Eſſences, 
qui lon; veritables , immuables , & 

Cer» 


rompois ſouvent) qu'eſt - ce 
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cernelles , & ne ſont pas ſujettes a la 


d&pravation des Sens, comme ces Idees 
qui viennent du dehors ? 


Vous me prevenez , me repondit- 


il, Fordre des choſes dont je vous al. 


romis Fechairciſſement me condui- 
ſoir-la. Veritablement cette queſtion 
eſt capitale, & a &te debatue a ou- 
trance entre les Princes de la Philo- 


ſophie. Car Pythagore , Timee , & les 


autres Pyrhagoriciens , Socrate , Pla- 
ton, & tous les Platoniciens ſoũtien- 
nent, que nous apportons en naiſ- 
ſant des Idees avec nous. Democrite 
au contraire, & ſon Sectateur Epicu- 


re, Ariſtote, & toute Fecole des Peri- 


pateticiens, rejettent toutes ces Idees 
nees avec nous, & nen reconnoiſſent 
point d'autres que celles qui nous 
viennent du dehors , qui ont paſſe 


par les Sens, & que nous nous ſom- 


| mes formees. Je vous en dirai mon 


ſentiment, puiſque vous le deſirez , & 


que Fordre de cette diſpute nous y 


mene. Mais vous entendrez ce qui ne 


| ſera pas du goũt de tout le monde, ni 


peut-Ctre du votre, ' 
Comme Fopinion de Platon, tou- 


| chant ces Idèes qui ſont n&es avec 


nous, 


r . — 


. —— . ——— 
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nous, me ſembloit autrefois bien plus 
honorable a l' homme, & relever (a 
dignits , je ſouhaitois fort qu'elle ſe 
trouvart veritable: car il me paroiſſoit 
glorieux à la nature humaine , que 
notre Entendement nous fur donné, 
apres avoir été embelli de la main de 
Dieu, & enrichi des dons du Ciel. Je 
cherchois donc des preuves de tous 
corez , qui puſſent me convaincre, 
& convaincre auſſi les autres de la 
verite de cette opinion. Je trouvois 
de certains raiſonnemens dans Platon, 


j en trouvois quelques- uns dans Pro- 


clus , & dans d'autres Platoniciens, 
qui etoient ſpecieux, & qui pouvoient 
ebranler un homme peu attentif. 
Mais ces memes raiſonnemens me 
paroiſſoient ſans aucune force, lorſ- 
que je ceſſois de m'abandonner a 
Vorgueil qui eſt naturel a tous les 
hommes. 

2. Le principal & preſque Vuni- 
que argument dont fe ſert Socrate 
dans Platon, pour prouver que nous 
apportons ces. Idées en naiſſant, ſe 
reduir A dire, que 'Entendement hu- 
main ne pourroit ramaſſer & conce- 


voir cette yariete innombrable de no- 


tions « 


= 
* 
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tions, dans un tems auſſi borne qu'eſt 
celui de notre vie, étant enyeloppe. 


& voile de cette maſſe de notre corps, 


Sil ne les eur apportees deja produi- 


tes „& formèes en lui; & quainſ 
nous n'apprenons pas ce que l'on nous 
enſeigne, mais que nous nous en reſ- 


ſouvenons. 


Ces Diſcours ſont plus dignes d'un 
Orateur, qui parle en Public, que 
dun Philoſophe; car qui niera ces cho- 
ſes , comme je les nie, & qui dira que 
Entendement humain eſt de telle na- 
ture, qu'il eſt fort aiſe a ébranler, 
lorſque les Sens étant frappez par les 
objets exterieurs, & les fibres des 
nerfs & les eſprits étant Emus, le 
cerveau en regoit l'impreſſion; que 
Entendement étant averti par cette 
impreſſion du cerveau de ce qui ſe 
palle au-dehors, il agite a ſon tour 
les eſprits, & faiſant/une reviie ſur 
le traits delicats qui font tracez dans 


le cerveau , raſſemblant ce qui eſt (e- 


pare , ſèparant ce qui eſt aſſemble, 


& comparant enſemble les choſes 


qui ont du raport; il conſidere ce qui 
eſt preſent , & voit ce qui le prece- 
de & qui le ſuit , d'où depend la 

con- 


Contre 
Procins. 
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conduite de la vie, & l'enchainement 


des ſciences: qui tiendra, dis- je, un 
tel langage , que lui répondra Pla- 
ton? | | 

3. Les preuves dont ſe ſert Pro- 
clus , ſont d'un plus grand poids. 11 
dit que tout ce qui part des Sens eſt 
ſu jet au changement, & que Phom- 
me a des Idees, ou des eſpeces im- 
primees dans ſon Entendement., qui 


ſont erernelles & immuables ; ſavoir, | 
les Idèes des figures, des nombres & 


des mouvemens ; & qui par conſe- 
quent ne peuvent Etre venues des 
Sens; qu autrement ſi des Idees ſi fi- 
xes & ſi conſtantes provenoient des 
Sens qui ſont ſi foibles & ſi ſujets 1 


Perreur „ effet ſeroit plus par- 


fait que ſa cauſe. Mais pour nous 
nous ne connoiſſons point ces Idces 
éternelles; car, par exemple, I'Idec 
d'un Triangle que je trouve en moi, 


eſt quelque choſe d' obſcur & de con- 


fus, qui n'eſt point circonſcrit ni de- 


termine, & qui a Et produit en moi | 


par les Idées des Triangles particuliers 


que Jai vus. Que cela ſoit dir une 


bonne fois de toutes ces Idces , que 
18 Ton 


f 
| 


moi 
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une 
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Fon appelle de frmple & de pure in- 


telligence. 
Proclus ajoute que les meilleures 


Dtmonſrations {ont celles qui ſont 


compoſèes de propoſitions plus uni- 
verſelles, & que les Demonſtrations 
les plus imparfaites ſont celles qui ſont 
compolees de propoſitions particulie- 
res: Que cependant il nen iroit pas 
ainſi, ft les choſes univerſelles eroient 
produites par les particulieres ; puiſ- 
que ce qui eſt produit par la cauſe 
eſt preferable à ce qui eſt produit par 
Feffer. Sur cela je ne veux point diſ- 
puter de la force des Demonſtrations , 
compolces de propoſitions univerſel- 
les ou particulieres : je nie ſeulement 


que ce qui eſt produit par la cauſe, 


ſoit toũjours preferable à ce qui eſt 
produit par l'effet. Car comme pour 
nourrir un mouton l' herbe vaut mieux 
que la terre qui a produit l'her- 
be: de mEme pour former une De- 
monſtration , les propoſitions univer- 


ſelles ſont plus utiles que les propoſi- 


tions particulieres; quoique les pro- 
poſitions univerſelles ſojent compoſ- 


o 


{ces des particulieres , & qui depen- 


dent des Sens, 


1 


| 
{ 
9 
| 
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La troiſieme preuve de Proculus eſt, 
que ſi FEntendement humain regoir 
de la matiere & des choſes ſenſibles 
les principales & plus claires Idées 
des choſes, & qui exiſtent davanta- 
ge, la matiere aura Pavantage ſur ! En- 
tendement : ce qui vaut autant que fi 


Lon diſoit, que le marbre dont le ſer- 


vit le Sculpteur Praxitele pour former 
la ſtatue de Venus, &Etoir plus noble 
que Praxitele , parcequ'il renfermoit 
cette ſtatue de Venus que Praxitele en 
a tiree. 

4. Des Cartes a pris un tour fort 
different ; mais auſſi peu certain que 
les precedens , fi je ne m'abuſe; car 
des trois ſortes d*Idees qu'il propoſe, 
dont les unes viennent du dehors , 
comme [I'Idee que j'ai du Soleil, & 
qui m'eſt venu de la veie que p ai 
etie du Soleil; les autres ſont facti- 
ces , & formees en nous par nous- 
memes , comme FIdee du Soleil qui 


eſt dans PEntendement de I Aſtrono- iſ 


me, & qu'il Feſt formee ſur ſes rai- 


ſonnemens , & ſur ſes obſervations; 
& les autres ſont naturelles, & nees 
avec nous, comme I'Idee de Dieu, 
& les Idees des principes Geometri- 

” ques 
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ques, & des Eſſences; de ces trois ſortes 
d'Idées, dis- je, qui ſont propoſces 
par Des Cartes, il eſt clair que les 
deux premieres viennent des Sens. 
Pour la troifieme, ſi nous la conſi- 
derons avec attention, nous trouve- 
rons , que ſelon les raiſonnemens me- 
mes de Des Cartes, elle peut fort 
bien etre provenue des Sens, com- 


me les deux premieres. Car puiſque, 


ſelon lui, ces Idees naturelles ſont la 
faculte mème de penſer qui eſt en no- 
tre Entendement, il s' enſuit que ['I- 
dee de Dieu qui eſt en nous, neſt 
autre choſe que la faculte de former 
des penſces de Dieu, qui eſt en nous; 
de meme que les autres Idees naturel- 
les nees avec nous, qui ſont en no- 
tre Entendement, ne ſont autre cho- 
ſe que la facilitè de former des pen- 


| ſeesde ces autres choſes-la, qui eſt en 


nous. 

Or cette facultè de penſer, a quelque 
ſujet qu'on Papplique, dont on puiſſe 
avoir quelque penſee, ſoit Dieu, ſoit un 


homme, ſoit le Soleil, eſt toũjours la 


meme facultẽ. De meme que la facults 


de chanter, ſoit que Von chante une 


Courante, ou une Sarabande, ou un 
1 2 Menuet, 
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Menuet , eſt toũjours la meme faculté. 
Cela &tant ainſi, puiſque la faculté qui 
eſt en moi de former des penſẽes, ou 
du Soleil, ou d'un homme; c'eſt-4. 
dire, Idee du Soleil ou d'un homme, 
qui eſt en moi, m'eſt venue du de- 

hors; & par conſequent FIdeede Dieu 
qui elt en moi, m'eſt auſſi venue du 
dehors. 

Des Cartes lui - meme reconnoit 
qu'il n'y a point de difference entre 
ces Idees , lorſqu'il dit que I'Ide 
meme que nous avons d'un homme 
ou du Soleil , ne nous vient pas du 
dehors ; mais que notre Entendement 
ſe les forme lui-meme , apres qu'il a 
EtE excite & ebranle par de certains 
mouvemens corporels ; & qu'a plus 
Fortes raiſon il faur dire la mime cho- 
ſe des Idées des choſes, qui ne ſont 
point formees par notre Entendement, 
apres qu'il a ete excite par des mou- 
yemens corporels ; telles que ſont Pl- 
dee de Dieu, & les Idees des Eſſen- 
ces, & des Arien Geometriques : 
ce que Des Cartes ne peut dire fans 
attribuer la mEme origine & la meme 
nature aux Idees qui nous viennent# 
du dehors, & a celles qu'il appel 
naturelles, 
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naturelles, qu'il pretend Etre nẽes avec 


nous. 


Pour moi, ayant appris que d'excel- 
lens Philoſophes avoient ere perſuadoꝝ 
que FEntendement humain avoir été 
revètu & orne de tous ces avanta- 
ges, non pas à la faveur des Sens, 
mais des {on origine; je me ſuis ap- 
plique, & ſouvent, & long-tems, & 
attentivement, à rechercher ces ri- 
cheſſes cachèes de mon Entendement, 
& à diſcerner ces biens que je tenois 
de la nature, de ceux qui m'etoient 
venus du dehors , & qui étoient ac- 
quis. Mais quelque diligence que j aye 
apportee a cette recherche, je nai 
trouve en moi aucune Idée, qui ne 


m'ait paru très- clairement ètre venue 


du dehors, & dont je n'aye reconnu 
la ſource dans les objets exterieurs d'otr 
elle Eroit partie, & la voye mCme par 
ou elle a trouve entree dans mon En- 

tendement. | 
Jai cru enſuite pouvoir juger de 
Entendement des autres par le mien: 
Car je puis aſſurer que quiconque 
voudra ſe depouiller de ſon amour- 
propre, & developper , ſans gen fai- 
re accroire, les plus cachez replis de 
T3 {on 
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ſon Eſprit, il ne trouvera en lui au- 
cune Idée qui ne ſe ſoit formee des 
eſpeces des objets exterieurs. 7, 
Ceux qui ſont dans une opinion 
contraire , demandent d*ou m'eſt ve- 
nue ['Idee d'un Triangle. Je repons 
qu'elle m'eſt venue d'une infinite de 
Triangles que j'ai vus, d'ou je me 
ſuis fait une Idee obſcure & confuſe 
de Triangle, qui n'eſt point determi- ' 
nee , ni circonſcrite par des bornes 
certaines. Ils demandent d'ot m'eſt ve- 
nuè 'Idee de quelque nombre, com- 
me de quatre. Je repons qu'elle m'eſt 
venue d'une infinite de choſes que 
Jai vues , qui étoient au nombre de 
quatre , comme des quatre pieds d'un 
cheval, ou des quatre angles d'un 
quarrè; ou meme que je me la ſuis 
formee par la force naturelle de mon 
Entendement , qui quand je n'aurois 
jamais va enfemble des choſes au 
nombre de quatre, ajoute aiſéèment 
a deux choſes que j; ai ſouvent veues. 
enſemble , deux autres choſes ; ou 4 
trois choſes en ajoiite une autre; & 
qui enſuite des choſes nombrees ſepa- 
re & abſtrait le nombre, & le conſi- 


dere abſtrait & ſpare. 


Ils 
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Ils demandent d'où m'eſt venue 
Idée du mouvement. Je reponds 
qu'elle m'eſt venue de pluſieurs mou- 
vemens des corps que j'ai ſouvent 
vis ſe mouvoir; d' où il eſt arrive que 
mon Entendement ſeparant le mou- 
vement de la choſe mobile, s'eſt for- 
me une certaine Idèe du mouvement ; 
non pas une Idee claire , nette , & ex- 


preſſe du mouvement ; mais informe 
& confuſe. | | 


Is demandent d'ou m'eſt venue 


cette notion, que deux choſes éga- 


les à une troiſième ſont egales entre 
elles. Je reponds qu'elle m'eſt venue 
de pluſieurs obſervations que j ai fai- 
tes de choſes, qui ayant Er meſurces 


ſur la mème meſure, ſe ſont trouvees 


egales ; & meme que mon Entende- 
ment par ſa force naturelle a bien pit 
ſe la former, en ſe figurant quelque 


meſure imaginaire , a laquelle il appli- 


que deux choſes mentalement , & en 


les trouvant égales à cette meſure, il 


lui paroir qu elles ſont égales entre 
elles. Et de la s'eſt formee en moi 
cette notion generale & vague , & 
detachee de toutes ſortes d'objets ex- 
tcrieurs , que toutes les fois que d'eux. 

14 choſes 
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choſes conviennent avec une troifie. 
me, elles conviennent entre. elles. 

Ils demandent :d'ou m'eſt venue 
Fidee de Dieu, & des choſes incor- 
porelles. Sant Thomas (4) repond 
excellement, que les choſes incorpo- 
relles, dont il ny à point deſpeces, 
font connues de nous par comparaiſon 
aux corps ſenſibles ; dont il y a des 
eſpeces : comme nous connoiſſons la Ve- 
rite, par la confideration des choſes 
dans leſquelles nous ſpeculons la Veri- 
ze. Il. ajoüte de - plus, ſuivant Fopi- 
nion de Saint Denys, que nous con- 
noiſſons Dieu comme cauſe, & pour 
parler ſelon le langage de Ecole, 
par excez & retranchement ; & que 
tant que nous ſommes attachez à ce 
corps mortel, nous ne pouvons con- 
noitre toutes les autres choſes incor- 
porelles, que par retranchement , 
par quelque comparaiſon aux choſes 
corporelles ; & que pour cela il eſt ne- 
ceſſaire que nous ayi0ns recours aux 
eſpeces des corps , quoique les cho- 
ſes incorporelles nayent point d'eſpe- 
ces. 

a Mais 
{a) Thom. Part. I. Q. $4. A. 7. & 8: 
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Mais g en eſt trop ſur ce ſujet, quoi- 
que ce ſoit un point capital; car il ſe 
trouve des gens, qui de cette vaine 
fiction des Idées naturelles & nees 
avec nous, tirent de merveilleuſes con- 


ſequences. Mais reprenons notre ma- 


tiere, ſi cen'eſt , me dit notre Philo- 
ſophe, que vous n'ayiez quelque Ob- 
jection à me faire. | 
Quand a preſent , lui dis-je , je n'ai 
rien a vous objecter ſur cette Theſe 
que vous ſoutenez ; fcavoir, que tout 
ce que nous .concevons a paſſé au- 
paravant par nos Sens, ou en tout, 
ou en partie; car je defire ſeulement 
connoitre votre ſentiment, ſans qu'il 
ſoit beſoin maintenant de vous propo- 
ſer le mien. Continuez donc, je vous 
ſupplie, de m'expliquer le reſte. Lors il 
reprit ainſi. „„ 
Il doit donc paſſer pour conſtant , 
que nous ne pouvons connoitre clai- 
rement la Verite; & pourtant que quel- 
que diligence & quelque attention 
que nous apportions à la conlidera- 
tion des choſes; que quelque vrai- 
ſemblance, & quelque Evidence que 
nous trouvions , il ne faut pas pour- 
tant y ajouter entierement foi; mais 
1 qu'il 
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qu'il faut toũ jours les tenir pour dou- 
teuſes. II Senſuit encore de ce que 
nous avons dit, que ceux qui s ap- 
pliquent A la recherche de cette Ve- 
ritè claire & conſtante, & qui ne 
ſoit obſcurcie d' aucun doutre , ſe 
donnent une peine inutile, & perdent 
leur tems, cette Verite étant au- deſ- 
fe de bn: portee de [V'Entendement 
humain. Du reſte, il faut nous ſouve- 
nir de ce que fat dit des Ventree de 
ce diſcours , de ces divers degrez , 
& de ces divers genres de certitude: 
car il Fagit prẽſentement entre nous 
de cette ouveraine & entiere certitu- 
tude, à laquelle il ne manque rien 
pour Ctre au ſuprème degré de la 
perfection, & laquelle ni la Raiſon, 
ni les Sens ne nous peuvent donner; 
& dont nous ne pourrons jouir que 
lorſque nous ſerons unis à Dieu, qui 
eſt la ſource de la Verite. 

Quoique je ne nie pas que pendant 
que nous ſommes liez à ce corps mor- 
iel, notre Entendement puiſſe parve- 
nir à cette ſouveraine certitude hu- 
maine, (4) lequel bien queenvironne 


de 
(=) Anguſtin. De moril. Esel. Cathol. cap. > 


my 
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de tenebres dans la nuit du peche , &. 
obſcurci par les rameaux de l' huma- 
nite , comme parle Saint Auguſtin, a 
neanmoins ſa penetration , & peut 
porter des regards vers la Verité, ſi - 


non fixes, & ſans ébloüiſſement, au 


moins vifs & pergans. De meme 
qu encore que du Lybee , Promon- 
toire de Sicile , je ne puiſſe pas diſ- 
cerner & compter les Vaiſſeaux qui 
ſortent du port de Carthage; je puis 
neanmoins les compter, lorſque je 
m'en ſuis approche, & quoique je ne 
puiſſe pas regarder le Soleil, je puis 
neanmoins regarder la Lune & les 
ẽtoiles. Notre Entendement eſt l'œil 
de notre Ame: la Verite eſt le Soleil, 
dont notre œil ne peut pas ſoiitenir 
les rayons, ils ne ſont temperez, ou 


ou par la reflexion , ou par la refrac- 


tion, ou par Pinterpolition de quel- 
que milieu qui les proportionne à no- 


tre foibleſſe. 


— 
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CHAPITEE LY. 


11 fant fuivre dans Puſage de la vie 
les choſes probables, comme ſi elles 
ctoient veritables. 


Otre intention n'eſt donc pas d'e- 
teindre toute la lumiere de I Eſ- 
prit, nous ne croyons point que no- 
tre Entendement ſoit dans un perpe- 
tuel égarement; nous ne ſommes 
point devenus des troncs d'arbres, 
attachez A la terre, couverts d'une 
epaiſſe ignorance de toutes choſes, 
depourveus de conſeil, & de reégle 
pour conduire notre vie; ne ſachant 
pas meme en quelle poſture nous 
devons ere, comme nous l'objectent 
ſouvent des gens mal informez de 
nos ſentimens. Car encore que nous 
ne marchions pas a la lumiere du 
Soleil & en plein midy, nous mar- 
chons au moins à la lumiere reflechie 


dela Lune; & encore que nous rayions i 


pas une nn, certaine de la Ve- 
rite, nous avons au moins des vraiſem- 
blances. 

Mais en diſant que certaines cho- 


ſes 
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ſes nous paroiſſent vrayes , je n'aſſu- 
re pas pour cela qu'elles ſoient vrayes; 
car autre choſe eſt de paroitre, au- 
tre choſe d'etre. Bien-plus je n'afſure pas 
mème que ces choſes nous paroiſſent 
vrayes; je dis ſeulement que cela me pa- 
roit ainſi. Car comme je dis que ce qui 
eſt vraiſemblable eſt incertain, je dis 
auſſi que l Idee du vraiſemblable eſt in- 
certaine. Deſorte que quand je dis 
qu'une choſe me paroit vraiſemblable, 
cela meme que je dis ſujetà la mème Loi 
eſt de l incertitude. Or ce ſont ces vrai- 
ſemblances & ces probabilitez, que nous 
devons ſuivre dans l'uſage de la vie au 
defaur de la Verite; ſoit lorſque J incli- 
nation naturelle de notre Entendement 
& de nos Sens nous attire; ſoit lorſ- 
que nous ſommes preſſez par les be- 
ſoins de notre corps, comme par la 
faim & par la ſoif; ſoit lorſque nous 
ſuivons les Contumes & les Loix; ſoit 
lorſqu'il faut pratiquer les arts nëceſ. 


ſaires à la vie. Nous devons au con- 


ttaire rejetter comme des fauſſetez, les 
choſes qui n' ont ni vraiſemblance nt 
probabilite , de- peur de demeurer dans 
Pinaction, ou pluror de-peur de de- 
yeuir des ſouches & des rochers. 

Lorſque 
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Lorſque 'on nous demande done, 
fi nous demeurons d'accord que Fon 
puiſſe former des opinions, nous 
voulons que ce terme d'opinions ſoit 
purge des mauvaiſes acceptions qu'il 
peut avoir. Car Fon appelle opinion, 
le conſentement que Ion peut donner 
aux choſes douteuſes , dans les me- 
ditations & dans les diſputes de Phi- 
loſophie, & Pathrmation d'une choſe 
incertaine comme veritable , un hom- 
me ſage doit ſe dépouiller de ces ſor- 
tes d opinions. Et c'eſt ici qu'il faut 
appliquer ce mot de Theognis; Lo- 
pinion eſt un grand mal parmi les hom- 
anes ; mais l'experience an contraire 
eſt tres-utile. Car lorſqu'il s agit de 
la Verite, la ſouveraine loi eſt de ne 
donner point legerement & inconſide- 
rement fa creance & fon conſente- 
ment, & de ne rien affirmer temerai- 
rement. Que fi par le mot d opinion 
Fon entend la determination & la re- 
folution que Von prend de ſuivre ce 
qui eſt probable dans l'uſage de la 
vie , nous ne defendons point les. opi- 

nions. 

Il faut apporter une pareille diſtinc- 
tion aux termes de creance , & de 

con- 
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conſentement. Si on le faiſoit , on ter- 


mineroit de grandes conteſtations, 


qui ont donne beaucoup d'exercice 
aux anciens Academiciens. Il faut 
donc apporter le meme ſoin & la me- 
me diligence à diſcerner les choſes 
probables, que les autres veulent que 
l'on apporte a la recherche de la Ve- 
xite : Et comme les autres reglent leur 
vie {ur ce qu ils croyent ètre veritable , 
nous reglerons la notre ſur ce qui nous 
paroitra vraiſemblable ; & nous ne ſe- 
rons Zetetiques , c'eſt-a-dire , Cher- 
cheurs, que pour tacher de trouver ce 


qui ſera probable. 


9 — 


HAP IT RR V. 


2 


Regle, ou Criterium de la Probabilite. 


Omme les Dogmatiques ont un 
CE „ou Regle de Veri- 
ts, pour diſcerner le vrai du faux , 
ſoit les Sens, ſoit PEntendement „ 


ſoit tous les deux; nous avons auſſi 


une Regle de Verité pour diſcerner 
les choſes probables de celles qui ne 
le font pas. Ce que j ai dit ci-deſſus 


fait 
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fait afſez entendre , quand je nen di- 
rois rien, qu'il y en a deux; Vune 
prochaine & l'autre cloignee : la pro- 
chaine, eſt la diſpoſition & Farran- 
gement des fibres du cerveau; & la 
forme des traces, que ſoit les nerfs, 
ſoit les eſprits Ebranlez par les objets 
exterieurs & par le moyen des Sens, 
ont laiflez dans le cerveau; & les 
Idees qui en ſont produites. Car 
FEntendement appercevant ces Idces 
& ces traces, forme de 1a ſon juge- 
ment ſur leur cauſe, leur origine, & 
leur ſignification; & il fait une eſti- 
mation convenable des eſpeces des 
choſes, d'où depend la vraiſemblan- 
ce. La Regle de Verite Eloignce , 
ſont les Sens, qui étant Ebranlez par 
les objets exterieurs, impriment de 
certaines traces dans le cerveau, par 
le moyea des nerfs & des eſprits, qui 
étant appercues par PEntendement, 
il porte ſon jugement ſur les objets 
exterieurs. N 


 CHAPITRE 
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CHAT I. 


Quelle eſt la fin que Pon ſe propoſe dans 


Part de donter. 


Pres avoir propoſe la Regle de 

Verité, qui fait la conduite de 
notre doctrine , il faut auſſi expoſer 
quelle en eſt la fin. Pappelle la fin, 
le but à quoi ſe raportent toutes les 
parties d'un Syſteme , & la derniere 
de toutes les choſes que nous voulons 
acquerir par ce Syſteme. Or ce 
Syſteme a pareillement deux fins, 
une prochaine , & [autre Eloignee. 
La fin prochaine , eſt d'éviter Per- 
reur , Popiniatrete , & Parrogance. 


La fin eloignee, eſt de preparer VEl- 


prit A recevoir la Fol : Car puiſque 


nous avons ere creez de Dieu pour Fai- 
mer & le ſervir pendant cette vie, & 
pour jouir de la beatitude- eternelle 
apres notre mort; la doctrine que 
jerablis nous fournit pour cela de 
grands ſecours. Car Dieu nous a 
donne en naiſſant un grand deſir de 
la bcatirude , n'y ayant perſonne qui 

ne 
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ne defire d'etre heureux. Er parce. 
que la connoiſſance de la Verne eſt 
une partie de la bearirude , juſques.- A 
que quelques Philoſophes qui ne ſont 
pas mepriſables, ont fait conſiſter le 
dernier de tous les biens dans Facqui- 
ſition de la ſcience, nous ſentons en 
nous un grand deſir de connoitre | 
Verite , & nous ſommes attirez a fa 

recherche. | | 
Mais parceque cette vie mortelle 
n'eſt pas capable de la bèatitude, 
elle ne Feſt pas auſſi de la Verite, 
Nous avons ſeulement une inclina- 
tion naturelle à connoitre la Veri. 
te, & cette inclination eſt un aiguil. 
lon qui nous excite à rechercher la 
beatitude , dans laquelle conſiſte la 
connoiſſance parfaite de la Verite, 
Car la beatitude conſiſte dans la veue 
de Dieu, qui eſt une ſource eternel- 
le & immenſe de la Verite, Pour 
exciter & entretenir ce deſir de ſa- 
voir, qu'il a mis dans Fhomme , il a 
joint a ſon Entendement des etincel- 
les, comme un foyer, & une con- 
noiſſance des choſes, obſcure & dou- 
teuſe , inſuffiſante pour nous faire 
connoitre la Veritè avec une entiere 
certitude; 
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certirude , & une parfaite Evidence; 
mais ſuffiſante pour la conduite de 
notre vie, & par laquelle l' homme 
crant averti de fa foibleſſe & de ſon 
ignorance , entràt dans une juſte de- 
hance de fa Raiſon , evirat Ferreur , 
la precipitation de {on jugement, Vim- 
prudence de {on conſentement & de 
ſa creance , & Parrogance de ſes affir- 
mations; ſe depouillat de toute opi- 
niatrete z & apres avoir reconnu le peu 
de ſecours qu'il pouvoit tirer de ſa 
Raiſon, pour la découverte de la Ve- 
rite , il ſe trouvar engage à chercher 
quelque moyen plus utile. 

Or ce moyen eſt la Foi par lequel 
homme pendant fa vie acquiert quel- 
que connoiſſance de Dieu, & des 


choſes divines; & ayant enfin acquis 


la beatirude apres ſa mort il jouit 
d'une parfaite connoi ſſance de la Ve- 


| rite. Car, comme nous Penſeigne 


l'Apotre , (a) nous connoiſſons en par- 
tie 7 mais quand ce qui eſt parfait 


| ſera venu, ce qui eſt en partie ſera 


, p * 
evacue, Car nous voyons maintenant 
/ 


dans un miroir enigmatiquement 


MAIS 
(s) 1. Cor. 1 11. 9. 10. 1» 
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mais alors nous verrons face a face, 
Mais la Foi eſt un don du Ciel, que 
Dieu veur bien accorder a ceux qui 
ne ſe confient pas trop aux forces de 
la nature , ni preſument pas trop 
de la penetration de leur Raiſon , ni 
ne ſont pas attachez a leurs ſentimeng 
avec eln r, „& preparent 
ſoigneufement leur Eſprit à la rece- 
voir. Et ceſt-la l'effet que produit 
cet art de douter que nous Etabliſſons 
ici. | 

En nous attachant donc aux cho- 
ſes probables, au défaut des verita- 
bles, ſervons-nous de cette connoil- 
ſance des choſes informe & ebau- 
chee , que Dieu nous a accordee, 
qui nous ſuffit pour la conduite de 
notre vie, & qui nous eſt principale- 
ment utile pour ſoumettre notre En- 
tendement a la Foi. Servons - nous 
auſſi de cette connoiſſance imparfaite 
dans I'ctude de la Philoſophie, de- peut 
que nous ne prenions les choſes in- 
connues pour des choſes connues , 
& que nous ne tombions dans et 
reur , qu'il eſt honteux de ne pas ei- 
ter lorſque Von en a le pouvoir. 


CHAPITRE 


II 
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CHAPITRE VII. 


Il ne faut point S attacher aux ſentimens 
d'aucun Auteur. 


1 ſur toutes choſes de 

nous attacher aux ſentimens d' au- 
cun Auteur, & de prendre parti dans 
aucune Secte, & principalement dans 
aucune Secte des Dogmatiques, qui 
croyans pouvoir parvenir par le ſecours 
de leur Raiſon à une connoiſſance cer- 
taine & indubitable de la Verité, pe- 
chent dans les principes, & tombent 
ſur le ſeuil meme. de la Philoſophie. 
Il ne faut pas mEme nous livrer de 
telle ſorte aux Academiciens & aux 
Sceptiques, que nous ne ſoyions prets 
de les abandonner , s il le faut, en pe- 
{ant toutes choſes \ la balance 15 notre 
Elprit, nous reſervant toujours une 
entiere libertè de penſer & de parler 
ſur toutes les matieres de la Philo- 
ſophie. 

Car, comme Arcelilas changea le 
Syſteme de Pyrrhon , & Carneade 
celui d'Arcelilas , & Philon celui de 

5 | Car- 
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Carneade, & Antiochus celui de Phi. 
lon , il eſt juſte que nous ayions le 
meme droit. Par exemple, nous 
abandonnons les Academiciens & 
les Sceptiques , en ce qu'ils font 
profeſſion de chercher la Verité, & 
d'examiner toutes choſes pour la trou- 
ver, & de les conſiderer de tous les 
corez , ce qui leur a fait donner le 
nom de Zetetiques. Car quelle Ve- 
rite ont- ils trouvee par une ſi lon- 
gue & ſi conſtante recherche > Il 
devoient dire qu'ils Evitoient la fauſ- 
ſere & Perreur , & non pas qui ils 
cherchoient la Verite, On evite 
la fauſſere & Perreur , en ſuſpen- 
dant ſon jugement , & retenant ſa 
creance & ſon conſentement: ce qui 
depend de nous de parvenira la con- 
noiſſance claire & certaine de la Ve- 
rite , comme je Pai fait voir; car 
c'eſt une entrepriſe vaine & frivole, 
de chercher ce qu'on ne peut trou- 
ver. 

Nous nous éloignons de- plus du 
ſentiment des Sceptiques en pluſieurs 
autres chefs; mais principalement en 
ce qui regarde la fin des biens, 


qu' ils 


It 


— 
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qu'ils font conſiſter dans un ear fixe 
& conſtant de Ame, & qui ne ſoit 
ſujet à aucun trouble, dans les cho- 
ſes qui dependent de l'opinion, qu' ils 
appellent Ataraxie; & que dans les 
choſes qui ſont forcees , & qui ne 
dependent point de nous , ils appel- 
lent Metriopathie; ceſt-a-dire , la 
moderation & la fermere pour les 
ſupporter. Mais nous , nous faiſons 
conſiſter la fin des biens, 4 eviter 
Popiniatrete „ & Parrogance , & a 
preparer VEſprit pour recevoir la 
Fol, . 


. 
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CHAPITRE VIII. 
faut choiſir dans chaque Seite ce qui 
7 paroit de meilleur. 


Ans nous attacher donc a aucu- 
ne Secte , nous les examinons 
toutes „ & nous en prenons pour 
notre uſage tout ce qui a quelque 


apparence de Verite ; & ſans nous 
arrèter a celui qui a dit quelque 
choſe; nous navons attention 


qua ce qui a été dit. Que fi par 


notre 
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notre propre induſtrie nous pou- 


vons trouver quelque choſe d' utile, 


nous nous y attachons auſſi, & nous 
ne rejettons par nos propres biens: 


ſans jamais toutefois nous departir 
de cette ſouveraine loi de douter, 
roujours prets de rejetter ce que 
nous avions approuve, ſi- tõt que nous 
trouverons quelque choſe plus pro- 
bable : & nous conſervant toujours 
une entiere libertè de notre jugement, 
nous ne nous aſſujettirons jamais 4 
aucune neceſlite , ni a aucune auto- 
rite. 


CHAPTITITEEL IK 


Sur toutes choſes il faut prendre garde 
de ne rien admettre, qui ſoit con- 
traire a la Foi. 


Ous avons principalement unt 
grande attention à ne rien ad- 


mettre qui ſoit contraire A la Foi re. 
velee , tenant pour très- certain & 
indubitable ce que Dieu a marque 
dans notre Ame par la Foi , guided 
maitreſle de la Raiſon ; & tenant pou 


doll 
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douteux tout ce que la Raiſon nous 


enſeigne. 


oY LM _ 


CHAPTTRE'S 


La Sefte des Ecleftiques a ete ſuivie 
par de granas hommes. 


D U reſte dans cette maniere li- 


bre & degagee de Philoſopher, 


& de parcourir toutes les Sectes, 


nous ſuivons Vexemple de pluſieurs 


Grands Hommes : principalemgnt de 
Platon, qui a forme ſa Secte des 
opinions de Pythagore, d'Epichrame , 
de Parmenide , d*Heraclite, & de 
Socrate, & qui Pa enrichie des Dog- 
mes des Egyptiens. Car il a pris de 
Pyrhagore la methoded'appliquer aux 
choſes naturelles les Nombres & les 


Demonſtrations Geometriques , & 


d' examiner la nature des choſes que 


nous concevons par notre Entende- 
ment. Il a pris d' Heraclite la metho- 


de d' examiner la nature de nos ſen- 
fations. Il a pris d'Epicharme la 
Doctrine des Idées. Il a pris de So- 
crate ſa Morale, ſa Politique, & ſon 


Aco- 
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ÆAconomique. Il a pris des Egy:> ; 
tiens la mẽthode d'expliquer ſa Doc- 
trine, par des hetions & par des fa- 
bles. Ds. 

Quoique Ciceron ſe porte pour 
Academicien , il ſe promene n&an» 
moins dans les Ecoles des autres Phi- 
loſophes; il en prend & Sapproprie 
tout ce qui eſt 2 ſon gobr ; car il veut 
paſſer pour Socraticien & pour Pla- 
ronicien, Il sattache quelquefois aun 
Stoiciens, & quelquefois il eſt entie- | 
2 rement ſien. Horace (a) ne ſuit point 
ſi fidelement Ariſtippe & Epicure, 


_ ho —— — = 
———_—— * * 
4 — — ener RD — —— mwÜwL̃˙—1˙m . __ ——— 
— 


6 
| qu'il ne devienne quelquefois Peripa- 
| teticien, ou Stoicien, "ſans ſe lier 4 FT 
| aucune Secte. Seneque (b) declare 1 | 

ouvertement qu'il ne Satrache a per- 1 
ſonne, & qu'il ne veut porter le nom v 
d' aucune Secte; qu'il a beaucoup t 
de deference pour le jugement des le 
Grands Hommes ; mais qu'il defere d 


auſſi quelque choſe au fien ; qu'il ſuit MW V 
{a propre route, & qu'il 10 ſuit! lui- pi 
meme; i 


(a) Horat. Carm. Libr. I. Od. 34. & Epiſt. Libr, 
E. 

(b) Senec. Epiſt, 16 „ 21 , 33» 46, $0, De ot 
Sap. cap. 30. 
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meme ; qu'il s abandonne à lui-meme 
pour trouver quelque choſe de nou- 
veau, pour le changer, & pour le 
quitter ; qu'il n'eſt point eſclave de 
ceux qui Font devancè; mais qu'il leur 
prete ſon conſentement. 

Si quelqu'un a donc dit quelque 
choſe a propos, il le ſaiſit, & Pap- 
plique à ſon uſage. Il dit qu'il faut 
faire la mème choſe dans la Philoſo- 
phie que dans le Senat: lorſque 
quelqu'un y propoſe un avis, dont 
une partie plair & l'autre non, on 
diviſe Pavis, & on en prend ce qui 
agree : parceque de gattacher inſé- 
Fpaarablement à quelqu'un, ce reſt 


pas une aſſociation; mais une faction. 
i ſe mocque de ces Philoſophes de- 
1 voiiez , marchans toujours ſur les 
p WM traces des autres, & jamais ſur les 
5 leurs, dans PFimportante recherche 
re dont il s'agit; je veux dire celle de la 
ir Verité, que Fon cherche encore de- 
i- pauis ſi long-tems, & quiils ne trou- 


veront jamais; particulierement s'ils 
ſe contentent de ce qui eſt deja trou- 
ve. Il ne defend pas que l'on ne mar- 
che dans le chemin battu; mais fi l'on 
en trouve un plus uni, il veut qu'on 
K 2 le 
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le ſuive. Quoiqu'il ear donc pris 
parti avec les Soiciens , il les aban- 
donne ſouvent, & devient Epicu- 
rien. 

Je ne puis pas me diſpenſer d'alle- 
guer Origene (4 ) , qui avoit coutu- 
me de parcourir les Ecoles des Phi- 
lolophes , & den enlever quelque 


butin. Il ſuivoit en cela la pratique 


de Clement Alexandrin (b) , ſon mai- 
tre, qui jugeoit que la ſeule Secte qui 
meritoit le nom de Philoſophie, etoit 
non pas celle qui reclame Platon pour 
ſon Auteur, ou Ariſtote, ou Epicure, 
ou Zenon; mais celle qui ; prend ce qu'1l 
y a de meilleur dans chacune de ces 
Sectes, & _ Pon * Eclecti- 
que. 

Lactance (c) eſt de ce meme ſen- 
timent; il declare qu'il ſuivra ceux 
qui ramaſſeront la Verité qui eſt re- 
pandue dans les Sectes differentes , & 
la reduiront en un ſeul corps; mais 
que cela ne ſe peut faire que par un 
homme qui connoiſle la Verité 8 


que 


(4) Origenian. Libr. II. cap. 1. 5. 4 
(b) Clem. Alex. Strom. Libr. I. 
(c) Lactant. Libr, VII. cap. 7. 


Pa. 
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que perſonne ne peut connoitre la 
Verite que celui qui ſera inſtruit de 
Dieu. Il reprend fortement ceux qui 
s' tant addonnez A une Secte , rejet- 
tent toutes les autres, comme vaines 
& fauſſes, & combattent ſans diſcer- 
nement toutes les raiſons de leurs ad- 
verſaires. | 
Dans cette Secte de Medecins, que 
Fon appelle Methodique , & qui ap- 
proche fort de la Doctrine des Scep- 
tiques , ſelon le téẽmoignage de Sex- 
tus Empiricus, quelques- uns ont fait 
profeſſion d' tre Eclectiques. De ce 
nombre étoit Archigene d'Apamee. 
Cette nouvelle Societe de Philoſophes 
Anglois, qui a élevé tant d'excellens 
Eſprits, condamne Parrogance des 
Dogmatiques , & ſans S attacher 2 
aucune Secte, elle Semploye unique- 
ment a choiſir & a cultiver ce que 
0 q Fon a trouvẽ juſqu'ici de meilleur, ou 
| a trouver quelque choſe de mieux; 
| plus digne d'etre ſuivie par ceux qui 
& | viendront apreselle, que de ſuivre ceux 
| quilontdevancee. Si vous ajoiitez à 
cette liſte rous ceux qui ne ſont pas 
tellement devoũez A une Secte, qu' ils 
ne ſe ſont reſerve la liberté de faire des 
1 4 cour- 


| 
| 
} 
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courſes dans les autres, & de les piller, 
le nombre ira à l'infini. 

Contre cette méthode on Malle- 
guera la contradiction qui ſe trouve- 


ra entre ces opinions ramaſlees ; Car 


etant tirees de principes différens, 
il ne ſemble pas qu'elles puiſſent con- 
venir enſemble. Mais j'entens que 
Fon commence ce choix par les prin- 
cipes memes; car apres qu'on les au- 
ra Etablis , l'on n'admettra aucunes 
opinions, qui ne conviennent entre 
elles, & avec ces principes. Si quel- 
qu'un, par exemple, admet le Vuide 
avec Democrite, il ſera ridicule, s'il 


ſoũtient avec Des Cartes que la nature 


du corps conſiſte dans l' tenduè en 
longueur, largeur & profondeur. 

On Labuſeroit bien ſi Lon croyoit 
que Potamon, & les Eclectiques, 
dont il a ere le Prince, ont ere ſi in- 
conſiderez, que d'erabraſſer des opi- 
nions repugnantes & contradictoires. 
Il avoit forme un certain Syſtème, 
dont il avoit renferme les elemens 
dans un petit Livre, Peut-on douter 
qu'il n'cut trouve quelque rapport, & 
quelque convenance entre les parties 
de ce Slime, Il faut croire le ſem- 


blable 


— 
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blable des autres Eclectiques, qui 
ont Ete en cela ſi circonſpects , qu'ils 
ne ſe ſont pas meme aſſujetis à toutes 
les opinions de Potamon ; mais ſeule- 
ment a ſa methode de prendre de 
tous cotez ce qui ſemble le meilleur. 
Pour moi, quoique j approne fort 
cette voye , je ne pretens pas pour 
cela paſſer pour Potamonicien, ou pour 
Eclectique; car ce ſeroit m' attacher 
à une Secte, & c'eſt ce que je veux 
Eviter ſur toutes choſes, de- peur de 
me priver de la liberte de mes ſenti- 
mens. | 
Dailleurs , il y a apparence que 
Po:amon a été Dogmatique, & on 
le peut conjecturer de ce que ceux 
qui ont ramaſſé les principaux chefs 
de ion Syſteme , n'en rapporten!. an- 
cur: qui ait quelque convenance avec 
les Sectes qui etabliſſent la Loi de dou- 
ter; & à peine en trouverez- vous 
un parmi les Eclectiques, qui ſe ſoit 

attache aux Academiciens, ou aux 
Sceptiques, Enfin il y a pluſieurs points, 
ſur leſquels je ſuis dans des ſentimens 
bien differens de ceux de Potamon & 
des autres Eclectiques. 
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CHAPITRE XL 


Puiſqu'il ne faut Sattacher , ni a la 

Sette des Academiciens ni à celle 

des Sceptiques , ni a celle des Eclec- 

riques, ni à aucune autre, il faus 
_ Pattacher a la / ienne propre. 


81 quelqu'un me demande mainte- 
nant ce que nous ſommes, puiſ- 
que nous ne voulons ere ni Acade- 
miciens, ni Sceptiques, ni Eclecti- 
ques, ni d' aucune autre Secte; je re- 
pondrai que nous ſommes notres , 
C'eſt-A- dire, libres, ne voulans ſou- 
mettre notre Eſprit à aucune autori- 
te, & n'approuvans que ce qui nous 
paroit S approcher plus pres de la 
Verité. Que ſi quelqu'un par moc- 
querie, ou par flatterie, nous appelle 
1 , Cc ſt-à-dire, attachez à 
nos propres ſentimens, nous n'y repu- 
gnerons pas. 


Fin du Livre ſecond. 
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LIVRE TROISIEME. 
On propoſe les Objections de 
nos adverſaires, & on les 


refute. 


Chap. I. Premiere Objection, que nous 
otons Puſage de la Vie. 


| Cu Ap. II. Seconde Objection, que nous 


nous privons de la Science. 

CAP. III. Troiſieme Objection, que 
nous avons le Criterium , ou la Re- 
gle du diſcernement du vrai & du 
fanx. 

ChAP. IV. Ouatrieme Objection, que 
notre maniere de Philoſopher ne fait 
point de Sette, 

CHAp. V. Cinquieme Objection, que 
lorſque nous diſons qu il ny a rien 
de vrai, ni de faux, ni de demonſ- 
tration, nous nous condamnons nous- 
memes. 

CHAP. VI. Sixieme Objection, qu on 
ne peut preſque pas douter ſans im- 
pietè, fi Dieu na pas fait Thom- 
me de telle forte , qu'il ſe trompe 
toufours. 

K 5 CHAP, 
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ChAr. VII. Septieme Objection, que 
cette Loi de douter ſemble empecher 
Eſp rit de Phomme de ſe ſoumettre 
4 is Foz , & favoriſer la corruption 
des mœurs. , 
Cray. VIII. Or repond aux Objettions 1 
de nos adverſaires. 
CAP. IX, Premiere Objetlion. 
CHAP. X. Seconde Objection. 
Cray. XI. Troifeme Objection. 
Ch. XII. Quatrieme Obijection. 
Cu Ap. XIII. Cinquieme Objection. 
CAP. XIV. Sixieme Objection. 
Char. XV. Septieme Ohjection. 
CHAP. XVI. Pourquoi la Doctrine des 
Academiciens * des Sceptiques 4 
ete rejettee. 


CRHAP. XVII. Conc luſion. 


CHAPITRE 
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LOS OT 


CHAPITRE PREMIER. 


Premiere Objection ,- que nous 0tons 
Puſage de la Vie. 


N E croyez pas, mes Amis, que 
je me ſois rendu ſans reGſtan- 
ce à cette Doctrine captieuſe, & que 
Jaye trahi la veritable Philoſophie par 
un lache ſilence. ai pris au contrai- 
re le parti des Dogmatiques avec cha- 
leur. Je veux vous rendre compte 
de la ſuite. de notre entretien : Car 
notre Provengal croyant avoir épuiſeé 
cette matiere, & etabli ſon Syſtème 
hors de toute contradiction, & m' a- 
voir entierement convaincu, il met- 
toit la concluſion à ſa diſpure par ces 
paroles : Vous avez entendu le diſ- 
cours d'un homme qui n'eſt pas peut- 
ere aflez modeſte, ayant oſè devant 
vous me conſtituer, non ſeulement 
arbitre; mais meme cenſeur & refor- 
mateur entre tant d'habiles Philoſo- 
phes. Mais vous l'avez voulu, & il 
a fallu vous obeir ; & j'ai cru faire 
uns moindre faute de mengager 
K 6 dans 
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dans examen de ces queſtions em- 
barraſſees & difhciles , que de man- 
uer d'egards pour le deſir d'une per- 
* que je fais profeſſion d aimer & 
d'honorer. 

Aſſurément, lui dis- je, vous m'a- 
vez fait un très- grand plaiſir; car 
vous eres entre dans des recherches 
qui m'ont agreablement. inſtruit, & 
ſur leſquelles il me ſera fort doux 
dans Vavenir de faire de longues & de 
{crieuſes réflèxions. Mais ne croyez 
pas ètre quitte tout-a-fait de cette diſ- 
ſertation, que vous avez bien voulu 
entrependre a ma priere. Car vous 
avez maintenant à combattre contre 
des Troupes de Dogmatiques, gens 

muttias & peu traitables, dont je crains 
que vous ne puiſſiez pas ſoutenir 
Faſſaut. Voici le premier coup qu'ils 
vous porteront. Vous Payez bien 
prévu; mais il me ſemble que vous 
ne Pavez pas tout-a-fait Evite, Ils 
vous diront , que puiſque la Philoſo- 
phie que vous ſuivez ne ſouffre point 
qu'on S&arrete au temoignage des 
Sens, obſcurcit I'Entendement , con- 
fond le vrai avec le faux, & prive 


= homme de ſa propre approbation & 
| de 


| 
| 
| 
| 
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de ſon jugement, il senſuir que cette 
Philoſophie renverſe tout Petat de la 


Vie, pour parler comme Tertullien 


(a), trouble tout Fordre de la nature, 
ote toute ſorte d' action, & que per- 
ſonne n'a plus la liberté de ſe remuer. 


G HAP T7 


Seconde Objection, que nous nous 
privons de la Science. 


\ TOus ſuivons , dites- vous , les 
colitumes , nous obtiflons aux 
loix , nous nous laiſſons entrainer 
par le mouvement des autres hom- 
mes, de- peur que nous demeurions 
immobiles & attachez à la terre, 
comme des troncs d' arbres. Mais 
vous vous privez de la ſcience, qui 


eſt la plus claire lumiere de VEnten-- 


dement , ſans y laiſſer la moindre 
ctincelle qui vous aide à voir la Ve- 
rite. ' C'eſt principalement pour cette 
cauſe, que la Secte des Pyrrhoniens 
Seſt cretnte par la longueur du tems, 
Me ou 
{a) Tertull. De Anim, cap. 17. 
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ou a et re jettẽe par les Payens: Car en 
la recevant, il falloit abandonner tou- 
tes les autres Sciences. C'eſt pourquoi 
Fon a vi ſortir peu ou point de gens 
favans des Ecoles des Sceptiques , ni 
meme de I Academie moderne, que 
je conviens avec vous avoir Ete un Ve- 
ritable Pyrrhoniſme. 


CHAPITRE LY 


Tack eme tien, que nous aon le 
Criterium , ou la Regle du diſcerne- 
ment du vrai & au Faux. 


TE que vous dites, que vous ſai- 
vez les vraiſemblances , au de- 
faut des Veritez , ne nous ſatisfait 
pas davantage: Car f vous demeu- 
rez d'accord qu'il ſe trouve dans les 
choſes quelque apparence & quelque 
marque de Verite ,. que vous puiſ- 
fiez ſuivre, vous ſerer obligez Ya. - 
voüer que vous avez quelque Regle 
du diſcernement du vrai & du faux: 
Car cette appatence on! marque de 
 Verite , quieſt-ce autre choſe que ce 
qui Fair le diſcernement du vrai & du 
faux ? 


þ 
. 
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faux ? Que ſi je vous fais avouer qu'il 
y a quelque Regle du diſcernement 
du vrai & du faux, Pacces eſt ouvert 
a la Verite. 9 88 . 
Voyez de là ce qui senſuit: quand 
vous trouvez en quelque choſe quel- 
que apparence de Verite , qui vous 
donne lieu dedire que cette choſe eſt 
vraiſemblable & probable, vous com- 
prenez & connoiſſez que cette choſe 
eſt vraiſembable; & vous afhrmez 
enſuite ce que yous avez ainſt com- 
pris & connu , & vous le ſuivez 
dans l'uſage de la vie, & par conſé- 
quent vous y donnez votre conſen- 
tement & votre creance. Et lorf 
que vous direz qu'il y a de certaines 
choſes qui ſont vraiſtmblables; mais 
qu'il n'y a rien de vrai, & que tout 
eſt incertain , vous avancez cela mè- 
me comme une choſe veritable : car 


fi vous l'avancez comme une fauſlete, 


nous nous en tenons là, & nous n'a- 
vons que faire de chercher d'autre 
r6ponſe. : 8 
Pourquoi donc ſoũtenez- vous qu'on 
ne peut rien comprendre? Pourquoi 
defendez-vous que l'on nꝰaffirme rien, 
puiſqu'il eſt viſible que vous com- 
0 prenez, 
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prenez , & que vous affirmez 2 Donc 
ces tenebres des doutes s'evanouiſlent , 
les fondemens de la ſcience ne ſont 
point Ebranlez , & toutes ces ſubtilitez 
des Academiciens & des Scepriques 
{ont dẽtruites. 


— 
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Quatrieme Objection, que notre ma- 
niere de Philoſopher ne fait point de 
Sette. OL, | 


Eſt encore un grand ſujet de re- 
proche a faire a votre maniere de 
Philoſopher , que ne faire point de 
corps , ni de veritable Syſteme de 
doctrine; car errante, e „in- 
certaine comme elle eſt, ne ſe fi- 
xant a rien, n ayant aucuns Princi- 
pes „ ennemie de toutes les autres 
ectes , pourroit-elle gattribuer le ti- 


tre de Secte, qu'elle refuſe à toutes les 
autres 2 a 


1 CHAPITRE 


s 
4 
od. 
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CHAPITRE-Y. 


Cinquieme Objeftion , » que lorſque 
nous diſons qu'il n a rien de vrai 
ni de faux , ni de Demonſtration , 
nous nous condamnons nons-me- 
mes. 


Dre vous qui tendez des pie- 


ges à tous les autres Philoſo- 
phes , Vous vous embarraſſez vous- 


meme dans des entraves , d'où toute 


Faddrefſe du monde ne vous peut 
degager. Car lorſque vous dites qu'il 
n'y a rien de vrai ni de faux que 


FEfpric humain puiſſe comprendre , 


ou cela eſt vrai, ou il eſt faux. Si 
cela eſt vrai, il y a donc quelque cho- 
ſe de vrai, & partant vous vous trom- 
pez quand vous dites qu'il n'y a 
rien de vrai ni de faux. Si cela eſt 
faux , vous vous trompez encore, en 
avangant quelque choſe de faux. Vous 
vous jettez dans un pareil embarras , 
lorſque vous dites qu'il n'y a point 
de Demonſtration. Car, ou les argu- 
mens que vous apportez pour le 

prouver, 


A. 44 ** 2 2 
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prouver , le prouvent, ou ils ne le 


prouvent pas. Sils le prouvent, puiſ- 
due prouyer par argumens , c'eſt dé- 
montrer, il faut que vousavouiezqu'il 


y a des Demonſtrations. S'ils ne le 


prouvent pas, puiſque vous aurez en- 
trepris vainement de prouver qu'il ny 
a point de DE&monſtrations , vous ſe- 
rez force d'avoutr qu'il y a des D&- 
monſtrations. 


4 


CHAPITRE Ti 


Sixieme Objeftion,qu' on ne peur 22 
pas douter ſans impietè, fi Dieu na 
pas fait homme de telle forte, qu 11 
Mm trompe 21 


Oici encore une autre batterie 
que Fon dreſſe contre vous. Si 
Dieu avoit fait l homme de telle natu- 
re, qu'il ſe trompàt toũ jours, meme 
dans les choſes qui lui paroiſſent les 
plus évidentes, comme Des Cartes 
*Pa propoſe, il s enſuivroit que Dieu 


ſeroit trompeut; ce qu aucun hom- 


me craignant Dieu, & d'un ſens 
raſſis, ne dira jamais, & moins en- 
core 
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core un homme auſſi fage que vous. 


Car Dieu eſt (a) plein de Feritè ; il eſt 


la voye, la Veritè, & la vie ; il Eclai- 
re tout homme venant en ce monde; tant 
sen faut qu'il le forme de telle forte , 
qu'il ſe trompe toiijours, 


— 


CHAPITRE VII 


Septieme Objection, que cette Loi de ho 


douter ſemble empecher PEſprit de 
Fhomme de ſe ſoumettre a la Foi , 


& favoriſer la corruption des 


mBrUurs., 


PN cette methode de douter oe 


ſuſpendre ſon jugement , & de 
ne donner jamais ſon conſentement ; 
cette methode, dis- je, que vous croyez 


| fi propre a ſoumettre nos Eſprits A 
la Foi, me ſemble au contraire les en 


eloigner : Car qu'y a-t-il de ſi eloj- 
one de la ſoumiſſion que Pon doit à la 
Foi , que de ne vouloir pas ajouter 
Foi aux choſes les plus evidentes ? 
Qui ſera celui, dont VEſprit accoũ- 

3:9 tumé 


(v) Job. I. 14. & XIV. 6. & I. gn 
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rume par un long exercice , à refiſter 
au témoignage des Sens & à la for- 
ce de la Raiſon , ſe ſoumettra volon- 
tiers aux myſteres de la Fol , qui ſont 
obſcurs de leur nature, & remprun- 
tent le ſecours ni des Sens, ni de la 
Raiſon. | 

Tertullien (a) en parle en homme 
ſage : Que fais-tu , temeraire Acade- 


micien? Tu renverſes tout Petat de la 


vie; tu troubles tout Pordre de la na- 
ture; tu rends avengle la providence 
de Dieu, qui pour rendre ſes ouvra- 
ges intelligibles , habitables , & pour 
nous les diſpenſer & nous en faire jouir, 
les a fait dependre des Sens trompenrs 
& mentenrs. Il dit enſuite : II ne nous 
eſt pas permis de douter de la fidelite 
des Sens, de-peur que Ton wen doute 
auſſi en ce qui regarde le Chriſt , & 
que Von. ne diſe peut-etre qu'il aura vi 
Fauſſement Satan precipite du Ciel; 
ou qu'il aura entendu fauſſement la 
voix du Pere lui rendant temoignage. 
Saint Auguſtin (b) a parle avec la 

meme 

(a) Tertull. De Anim. cap. 7. 


(5) Auguſtin. Enchirid. ad Laurent. Cap. 20. 
& De Civir. Dei. Libr, XIX. cap. 18. 
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meme ſageſſe, lorſqu'il a dit: Si vou 
tex le conſentement vous otez la Foi; 


parcequ on ne croit rien ſans le con- 
ſentement. Et dans un autre endroit, 


parlant des Academiciens, à qui tou- 
tes choſes ſont incertaines: La Citè de 
Dieu, dit-il, deteſte une telle metho- 
de de douter, comme une extravagan- 
ce, ayant ſur les choſes quelle com- 
prend par PEntendement & la Raiſon , 
une ſcience , petite a la veritè ( à cau- 
ſe du corps qui appeſantit F Ame, par- 
ceque , comme le dit  Apotre , Nous 
ſavons en partie) mais neanmoins tres- 
certaine : & elle ajoute foi aux Sens, 
dans Fevidence de chaque choſe , deſquels 
P Entendement ſe ſert par le corps: par- 
ceque ceux qui ne croyent pas qu'il 
faille jamais ſe fier a enx , ſe trom- 
pent d'une maniere bien plus digne de 
compaſſion. 3 
Ceſt aſlurement avec beaucoup de 


juſtice , que les Peres de FEgliſe pren- 


nent la protection de la Raiſon con- 
tre les Academiciens: Car ſi nous 
n*ecoutons .pas la Raiſon, ce fonde- 
ment, Dieu eſt, ſur lequel la Rai- 
ſon appuye la Religion Chretienne , 
ſera detruit, Ces premiers principes, 


qui 
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ui nous ſont connus par la lumiere | 
naturelle , & d'ou depend la Fol , de- 

viendront incertains; une mème cho- 
ſe ne peut pas Etre , & n'etre pas en 1! 
mèëme tems; une meme choſe ne peut B 
pas Etre en meEme tems, cela, & au- 0 
tre choſe; une mème propoſition ne { 
peut pas Ctre en meme tems vraye ff t 
& fauſſe, &re crue & n'etre pas i © 
r 


crue. TH 

Toutes les concluſions Theologi- t. 
ques deviendront auſſi incertaines, ſi 8 
les deux propoſitions d'où elles font I I 
tirees ne ſont certaines d'une certi- ſ 


tude divine: car fi l'une des deux c 
neſt certaine que d'une certitude hu- d 
maine, & qu'elle ſoit ſeulement con- 
nue par la lumiere naturelle; la con- & 
cluſion qui ſelon la doctrine de VE- I p: 
cole , ſuit toujours la plus foible des E. 
deux propoſitions, ne ſera certaine ra 
que d'une certitude humaine. Pre- ce 
nons pour exemple cette concluſion: I pt 
Jeſus-Chriſt eſt un Animal raiſonna- 4 
ble, qui eſt tiree de ces deux propo- P) 
ſitions, Tout homme eſt Animal rai- Fo 
ſonnable, Jeſus-Chriſt eſt homme. La m. 
premiere de ces deux propolitions ] le 
n'eſt certaine que d'une certitude hu. ¶ de 
& maine- - 
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maine. L'autre eſt certaine d'une cer- 


titude divine. 


Les motifs de credibilits, qui nous 


propoſent les Myſteres de la Foi com- 


me croyables, perdront auſh leur for- 
ce & leur effet: car ſi ils ne paroiſ— 
ſent pas croyables a V'Eſprit avec cer- 


titude & evidence , mais ſeulement 


avec probabilite , la volonte ſe porte- 


ra vers une choſe inconnue , & FEn- 
tendement croira avec imprudence , 
& non ſans quelque crainte d'erreur. 
La Foi étant ainſi Ebranlee , elle ſera 
ſuivie de la corruption des mceurs : 
car quiconque penſera qu'il n'y a rien 
de vrai ni de faux, il penſera auſſi 
qu'il n'y a rien de bon ni de mauvais; 
& c'eſt ce que les Sceptiques n'ont 
pas eu honte de dire. Comment un 
Eſprit prevenu de cette erreur, pour- 


ra- t· il refrener ſon libertinage? Et c'eſt 


cette autre raiſon, & peut- tre la 
principale, qui a oblige les Chretiens 
à rejetter entierement la Secte des 
Pyrthoniens; patcequ' elle detruit la 
Foi, & qu'elle corrompt les bonnes 
mceurs, C'eſt auſſi ce qui a oblige 


le grand defenſeur de la Verite , & 


dela piete , St. Auguſtin, dont je yiens 
de 
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de vous raporter le temoignage , de 
combattre les Academiciens étant 
Chretien , apres avoir ſuivi leurs ſenti- 
mens étant Payen. C'eſt a vous de 
voir maintenant comment vous pour- 
rez vous tirer de toutes ces difficultez, 
qui ne me paroiſſent pas aiſces à re- 
ſoudre. 2 


UF ˙ » 


OA 


— 


CHAP I TE VIII 


— 


On repond aur Objections de nos 
We adverſaires. 


Our moi, dit notre Provencal, je 
F ne trouve pas ces difficultez ſi 
embarraſſantes qu'elles vous paroiſ- 
ſent. Mais avant que d' entreprendre 
d'y repondre , il faut vous avertir, 
que C'eſt un des avantages que notre 
Philoſophie a par deſſus les autres: 
d' etre fortement confirmee par les Ob- 
jections qui detruiſent les autres. 
Car cela fait voir Pobſcurite des cho- 
ſes, la foibleſſe des jugemens , & I'e- 
galitè du poids des raiſons contraires, 
qui ſe trouve en toutes choſes: puiſ- 
que dans les choſes meme que nous 


ne 


Tre 
8 2 
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ne propoſons qu' en hẽſitant, & avec 


incertitude , nous ne ſommes pas à 


couvert des contradictions; deſorte que 


nous ne ſaurions rien ſgavoir ni rien 


ignorer avec aſſurance. 4 

Il faut auſſi vous avertir, que vous 
ne devez pas eſperer davantage de 
vos Objections, que ceux qui ayant 
attaquẽ les Academiciens & les Scep- 
tiques par une infinite de diſputes , 


ont enfin reconnu qu'ils n'y avoient 


rien gagné. Car nous apprenons de 


Plutarque, (a) que cette Doctrine, 
après avoir ètè attaquee avec chaleur 
par d' excellens Philoſophes & par une 


 infinitede volumes, na pourtant point 


etẽ entamee, & Feſt conſervèe en ſon 
entier. Afin que vous en faſſiez vous- 


mèmez PFepreuve, il faut e examiner voc 
Objections. 


(a) Plat arch. uner. Color . 
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CHAPI TRE IX 
Reponſe 4 la premiere Objeflion. 


" Ous dites premierement que | 
nous privons Phomme de ſes 
Sens „que nous aveuglons ſon Eſ- 
prit, que nous confondons le vrai & 
le faux, & partant que nous ren- 
verſons tout l'uſage de la vie. Ceſt 
une vieille plainte & uſce , & ſou- 
vent refutée par les anciens Acade- 
miciens & Sceptiques „qui ont re- 
ndu, comme je vous Vai dejA dit, 
qu autre choſe eſt de vivre, autre cho- 
ſe de Philoſopher. 

Lorſqu' il s'agit de conduire 2 vie, 
de s acquitter de ſes devoirs, nous 
ceſſons d' etre Philoſophes, d'erre con- 
trarians, douteux, incertains; nous 
devenons idiots, fimples , credules ; 
nous appellons les choſes par leurs 
noms; nous reprenons nos mceurs & 
notre Eſprit ; nous conformons nos 
mœurs aux mœurs des autres hom- 
mes, à leurs courumes , à leurs loix. 
Moi qui doutois tantor ſi jerois , s'il 
* N * y 


([) Ciceron. Offic, Libr. * 


1 2 
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y avoit d'autres hommes, je bannis 


maintenant toutes ces penſces; & 


comme ctant aſſure que je ſuis, & 
que les autres hommes ſont, je man- 
ge, je bois, je marche, je vais voir 
mes Amis, je les ſaluè, je les entre- 
tiens, j; affirme, je nie; jaſſure que 
cela eſt vrai, que cela eſt faux. Car com- 
me dit Ciceron : (4) 1 Jy a grande 
difference entre la ſubtilite avec la- 
quelle on recherche la Verite dans la 
diſpute , & celle avec laquelle on ajuſ- 
re ſon diſcours a Popinion commune. 
Mais, me direz-vous , cela meme 
fait votre conviction ; car vous vous 
trouvez convaincus par votre expe- 
rience & par Fuſage de la certitude 
des choſes dont vous aviez douté, 
& cette nèceſſitè vous retire de vo- 
tre égarement & vous remet dans le 
bon chemin. N'eſt-ce pas une cho- 


ordinaire & uſitèe, de nous ſervir 


de pluſieurs choſes comme vetita- 
bles, & d'en jouir, Was le nous 
ſachions bien 0 elles ont incertai- 


nes, 
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nes, on meme entierement fauſſes. 
Les Aſtronomes ont invente de 
certaines deſcriptions des Orbes cék- 
leſtes , quiils appellent des Syſtemes 
& des Hypotheſes. Ils ne les croyent 
point veritables, & ne les don- 
nent point comme telles ; & en effet 
elles ne peuvent etre toutes verita- 
bles, 'Hypotheſe de Copernic erant 
difference de celle de Tycho, & I'une 
ne detruiſant l'autre. Chacun deux 
ſe ſert pourtant utilement de ſon Hy- 
potheſe, pour expliquer les mouve- 
mens des Aſtres, & pour predire les 
Eclipſes du Soleil & de la Lune. II 
eſt faux que la Terre ne ſoit qu'un 
point; & neanmoins dans l'uſage de 
FAſtronomie, dans la deſcription 
des Quadrans Solaires, on ſuppoſe ce- 
la comme certain. | 
.. Dans cette partie que l'on appelle 
FAnalyſe, on a coirume de ſuppoſer 
la choſe que Von cherche & qui eſt 
inconnue,, comme veritable & con- 
nuè, & par- là on vient à la connoiſ- 
ſance de ce que l'on cherchoit. Com- 
bien les hommes préparent - ils de ſe- 
cours pour leur vieilleſſe, à laquelle 
ils ne ſavent pas s'ils parviendront. 
2 | Un 


— 
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Un Voyageur qui ne ſcait point le 
chemin qu'il doit tenir , ne s arrète pas 
pourtant dans le carrefour qu'il ren- 
contre. 


C HAPIT RE X. 
Reponſe à la ſacondls Objection. | 


Ar votre ſeconde Objection, vous 

prætendez que j eteins la lumie- 
re de la ſcience, & que je repans 
les tenebres d'une profonde igno- 
rance. N'avez- vous point autre cho- 
ſe A me dire que ce qui a deja &e _ 
dit cent fois? Jattendois quelque 
choſe de vous , plus nouveau , & 
plus exquis. Contre cet argument 
ſuranne , Puſerai d'une rẽponſe qui 
n'eſt pas vaine, & dont je me ſuis 
deja ſervi, que vous nous attribuez 
fans raiſon la faute de la nature, ft 
toutefois on peut dire que la nature 
ſoir capable de quelque faute. 

Celui qui a dit que homme Etoit 
un bouillon d' eau, eſt - il cauſe que 
homme n'eſt qu'un bouillon : Si je 
dis que l' homme ne peut pas regar- 
„ dier 
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der le Soleil, ſuis- je reſponſable de 
la foibleſſe de ſes yeux 2 Ecoutez 
ce que dit Seneque (a) : La Verite 
eſt profondement cachte , & nous ne 
pouvons pas nous plaindre de la ma- 
lignite de la nature, parceque rien 
weſt difficile a decouvrir, que les 
choſes dont Ia deconverte ne rapporte 
point d'autre fruit que d'avoir été 
decouvertes. Tout ce qui peut nous 
rendre meilleurs, & plus heurenx , 4 
ere mis par la nature devant nous ou pres 
de nous. C'eſt done ſans ſujet que 
le meme Seneque (6) ſe plaint en 
un autre endroit , que la Philoſo- 
phie qui enſeigne à douter, ne nous 
fournit aucune lumiere qui condui- 
ſe notre Eſprit a la Verite 3 mais 
qu'elle ſe creye les yeux à elle-me- 
Certe Philoſophie ne ſe creve point 
les yeux; mais elle vous avertit de 
votre aveuglement , vous qui croyiez 
avoir des yeux fort clairvoyans. De 
meme que celui qui dit qu'une taupe 
ma point d'yeux, ne creve pas les 
| © 1 yeux 


(a) Senec. De benef. Libr. VII. cap. 1. 
(*) Senec. Epiſt. $8. 13 


* 
—— 
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yeux de la taupe. Si votre vaine opi- 
nion vous fait plaiſir, ſi vous aimez 


que l'on vous flatte, ſi vous voulez 
paroitre ſgavoiꝑ ce que vous ne ſęavez 


pas, jouiſſez de votre erreur; mais 
qu'il nous ſoit permis d'ignorer ce que 
nous ignorons. Nous ne nous rela- 
cherons pas pour cela dans I'&tude 
de la ſcience ; nous ne renoncerons 


pas au travail & aux Bonnes Let- 


tres; car tandis que vous cultiverez 
les Sciences; dans la veine eſperance 
de connoitre la Verits nous les cul- 


tiverons de notre cote , dans Peſpe- 


rance de trouver ce qui eſt de plus pro- 
bable & de plus vraiſemblableQ. 


Accuſerez- vous de pareſſe & d'i- 


gnorance tant d'excellens Philoſo- 
phes dont nous avons oppoſe un ſi 
grand nombre aux Dogmatiques? 
Certainement ſi nous voulons leur 
rendre juſtice, nous les reconnoitrons 
pour les Auteurs & les Princes de la 
plapart des Sciences & des Beaux 
Arts. Ce n'a donc pas été de- peur 
de l'ignorance, que ces Philoſophes 

pleins de vent ont rejetté la Sette 
d Arceſilas, de Carneade & de Pyr- 
rhon; mais ils Pont rejettée de- peur 
| L 4 d' etre 
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d tre contraints d avouër leur igne- 
rance. Il faut ajouter a cela, que 
ne nous attachans à aucune Secte, 
& ſuivans ſeulement la probabilire , 
nous ſommes obligez de peſer les ar- 
gumens des partis oppoſez, comme 
le pratiquent les Accademiciens : ce 
qui ne ſe peut faire fans baucoup 
d*'erude , & derudition. Les Dog- 
matiques au contraire $'appliquent 
uniquement a connoure la nature, la 
conſtitution, & les argumens de la 
Secte qu ils ont embraſlce , ſans ſe 
mettre en peine du reſte. C'eſt ainſi 
queen uſent aujourd'hui la plupart des 
Profeſſeurs de la Doctrine d' Ariſtote. 
- Apres avoir appris cette methode 
de Philoſophie, que Von enſeigne 
dans les Ecoles, & qu ils Pont redui- 
te en preceptes proportionnez A la 
portee de leurs Diſciples, ils ſe ſou- 
cient fort peu de ce qu'ont penſe Pla- 
ton, Epicure, & Zenon. Ils ne ſe 
donnent pas la peine de lire Ariſto- 
te, & ils ne ſavent pas meme ſi la 
Doctrine des Peripateticiens, qu' ils 
font profeſſion d'enſeigner , eſt verita- 
blement la Doctrine des Peripateticiens. 
Epicure lui-meme , apres S tre con- 

5 tents 
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tentẽ de replatrer la Doctrine de De- 
mocrite, il ne mepriſa pas tant les 
autres Sciences, qu'il fit ſemblant de 
les mépriſer, pour cacher ſon igno- 
rance , 'pretendant qu'elles étoient 
inutiles pour acquerir la veritable 
ſcience 3 quoique cependant Nauſi- 
phane, qui lui avoitenſeigne la Phi- 
loſophie, & qui avoit éte Diſciple de 
Pyrrhon, füt un tres-ſgavant homme. 
Et dans la ſuite pluſieurs Academi- 
ciens , & meme pluſieurs Sceptiques, 
ſont parvenus à un haut degrè d'eru- 
dition, jg PH | 
Pour Des Cartes, quoiqu'il eũt 


etudiè avec ſoin les Anciens Philoſo- 


phes, & pluſieurs des modernes, il 
affectoit cependant de paroitre les 
ignorer, pour Etre cru P' unique in- 
venteur de ſa Doctrine. En quoi plu- 
ſieurs de ſes Diſciples Font trop ſui- 


v1; car ils ont imite ſa feinte ignoran- 


ce par une ignorance veritable. Ce- 
pendant ces defenſeurs. de Pignoran- 
ce, ces ennemis de Perudition , ce 
qui ne paroit que trop par leurs Ou- 
vrages , ne laiſſent pas pourtant de 
redire toũjours la meme chanſon con- 
tre les Academiciens , & de les ac- 
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cuſer d'une profonde ignorance: par- 
ceque , diſent-ils, par la profeſſion 
qu'ils font de ne rien ſ{cavoir , ils ſe re- 
connoiſſent les plus ignorans de tous 
les hommes. Comme ſi lorſqu' ils 
ne ſavent rien, ils avoüoient que les 
autres en ſavent plus qu eum. 
Mais ces Philoſophes ſi attentifs, 
qui nous recommandent - Fattention 
par tous leurs Ouvrages , auroient du 
faire attention, que le mot de ſpavorr 
eſt equivoque , & qu' autre choſe eſt 
de ſga voir avec une entiere Evidence, 
& une parfaite certitude; autre cho- 
ſe de ſgavoir probablement; que les 
Academiciens ſavent de cette dernie- 
re maniere , ainſi que tous les autres 
hommes; mais que perſonne ne ſgait 
de la premiere maniere. Ils diſent 
que les Academiciens affectent de 
paroitre douter de toutes choſes, & 
meme des plus certaines, pour ſe don- 
ner dans le Public la reputation de 
Gens d*Eſprir. C'eroit donc pour pa- 
roitre Gens d' Eſprit, que les Carte- 
liens, & Des Cartes avant eux, vous 
loient que pour connoitre la Verité, 
ou fe degagear Esprit des opinions 
dont on étoit prevenu ,. & qu'ils ap- 
. i pellent 
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pellent des Préjugez. Mais il eſt aiſe 
d'appercevoir, & par ce reproche 
qu' ils font, & par tous leurs Ouvra- 
my qu'ils n'ont aucune teinture de la 
lle Litrerature , & qu'ilsn'ont meme 
jamais {cu quels ont été les ſentimens 
des Academiciens & des Sceptiques. 
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- Reponſe à la troifime Objection. 


Aſſons à votre Objection, par la- 
quelle vous nous voulez faire ac- 
croire que nous voyons ce que nous 

ne voyons point, je veux dire le vrai 
& le faux, & que nous les pouvons 
diſcerner a de certaines marques qui 
les diſtinguent. Il eſt veritablement 
aſlez ſurprenant que vous ſachiez ce 
que je vois, & que je ne le ſache 
point. Jai dit qu'il ſe trouve dans 
les choſes une apparence de Verite 
que nous ſuivons. Vous inferez de- 
Ia que nous avons une Regle de 
diſcernement entre le vrai & le faux, 
puiſque cette apparence de Verité 
eſt ce qui nous fair diſcerner le vrai 
e L 6 -- 4c 
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davec le faux. Mais cette apparen< 
ce de Verite neſt pas une marque 
certaine de Verite , qui étant apper- 
gue nous faſſe connoitre , que ce 
qui la porte eſt veritable; c'eſt ſeule- 
ment une apparence extericure , la- 
quelle erant apperęue dans quelque 
objet, nous fait dire, non pas que 
la Verite sy rencontre, puiſque cet- 
te meme apparence ſe rencontre quel- 
quefois avec la fauſſetẽ; mais ſeule- 
mentque la vraiſemblance & la proba- 
bilité sy rencontre. 
Car comme Zeuxis ayant va l'i- 
mage d'un rideau peint dans le ta- 
bleau de Parrhaſius, trompe par la 
reſſemblance, crut que c ẽtoit effec- 
tivement un rideau; fi après avoir re- 
connu ſon erreur il eũt vi un rideau 
effectif etendu ſur le tableau, il eũt dou- 
TE ſi g auroit Etc veritablement un ri- 
deau ; & il eũt cru ſeulement qu il y au- 
roit eu là une apparence de rideau, 
ſoit veritable, ſoit faux, juſqu'à ce qu'il 
eũt examine de plus pres la Verité. 
Nous pareillement ayant remarque 
ſouvent dans les choſes une apparence 
de Verite , ou nous avons ſęu que la 
Verits ne fe rencontroit pas, lorſ- 
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que cette meme apparence de Verits ſe 
preſente à nous, nous devons penſer, 
ſi nous ſommes ſages, que la vraiſem- 
blance fe trouve [a, mais non pas la 
Verite ; & qu'une telle vraiſemblance 
peut provenir de la Verite & de la 
fauſlere, Tant sen faut donc que cet- 
te apparence ſoit une Regle pour diſ- 
cerner le vrai & le faux, (puiſque nous 
avons reconnu qu'elle eſt commune 
au vrai & au faux) nous nous reſol- 
vons de nous abſtenir a PVavenir de 
diſcerner le vrai du faux , & d'y don- 
ner notre creance & notre conſente- 
ment. VVV Y ; 
Mais, direz- vous, pour reconnot- 
tre la vraiſemblance, il faut connoiĩ- 
tre auparavant la Verite : Car je ne 
puis pas ſavoir ſi le portrait de Pier- ' 
re reſſemble à Pierre, ſi je ne con- 
nois Pierre auparavant. Or les con- 
noiſſances que nous avons, & de la 
Verité, & de Pierre, ſont également 
incertaines: car nous n'avons ces 
connoiſſances que par des Id&es qui 
ſe trouvent dans notre Eſprit: & je 
vous ali fait voir fort au long, que 
des Idées ſont des marques très- in- 
certaines de la Verite des choſes. 
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Et parce que nous mavons aucune 
Regle de Verite , a laquelle nous 
puiſſions appliquer nos Idees , Pldee 
de Pierre, qui eſt provenue de Pier- 
re, eſt auſſi incertaine que Fldee de 
la Verits que je me ſuis formee ; & 
je ne ſuis pas plus aſſurè que Fidee 
ue j'ai de Pierre eſt veritable, que 


Idee que j'ai de la Verite. De meme 


donc que lorſque je dis que image 
de Pierre eſt ſemblable à Pierre, ce- 
la ſignifie que l'Idèe que j ai de l'i- 
mage de Pierre me paroit ſemblable 

a Fidee que j ai de Pierre; ainſi quand 
je dis que Papparence de Verite que 
je trouve dans un objet eſt vraiſem- 
blable , c'eſt - à - dire, eſt ſemblable X 
la Verité, cela ſigniſie que I'Id&e 
que j'ai de cette apparence , me pa- 
roit ſemblable- à VIdee que Jai du 
vrai. 

Quant à ce que vous ajoutez , que 
fi Yon ne connoit le vrai, Yon con- 
noit au moins le vraiſemblable ; par- 
ceque quand nous diſons que Fap- 
parence de Verire fe trouve dans 
quelque choſe, nous connoiſſons ce- 
la, & nous Faffirmons ; & que quand 
nous ſuivons cette apparence, ou 

= reſſemblance 
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reſſemblance de Verité, nous y don- 
nons notre conſentement; & partant 
que nous navons pas raiſon de dire 
que homme ne peut rien compren- 
dre, qu'il ne doit rien affirmer, qu'il 
ne doit jamais donner {a creance : il 
eſt aiſe de vous répondre: Car lorſ- 
que je dis que je découvre en quel- 

que choſe une apparence de Verite, . 
je veux dire que j'ai deux Idees em- 
preintes dans mon Eſprit; ſavoir II- 
dee de l'apparence de la Verite , & 
| Fidee de la Verité; leſquelles etant 
compares enſemble , me paroiſſent 
ſemblables. Comme quand je vois 
Pierre, Idée de Pierre ſe trouve auſ- 
{i-trot dans mon Eſprit, Et parce- 
que je ne puis pas comparer lIdèe de 
Pierre avec Pierre meme , parce- 
que Pierre n'eſt pas dans mon Eſprit , 
mais ſeulement ſon Idee; Forigine de 
cette Idee eſt entierement incertaine, 
ainſi que la reſſemblance quelle a 
avec la choſe qu'elle reprẽſente; & je 
ne connoitrat jamais par elle avec 
certitude & avec evidence. , que Pier- 
re eſt là preſent.. Cela me paroit 
neanmoins probable ,. parce. qu'en 
d'autres rencontres des Idces ſembla- 


bles 
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bles entr'elles m'ont paru ſignifier une 


convenance avec les choſes. 
Or comme la Verite n'eſt autre 


choſe, comme je Vai dit, que le ra- 


port & la convenance de Vobjer ex- 
terieur avec le jugement que fait no- 
tre Entendement, en veüe de Idée 
provenue de cet objet: de meme la 


vraiſemblance n'eſt autre choſe que 
Fapparence du raport & de la con- 
venance de Fobjet exterieur avec le 


jugement que forme mon Eſprit , en 


veüe de cette Idee. Quand j; appli- 


que donc mon Eſprit pour conſiderer 


Idée de Pierre qui eſt en moi, il me 


ſemble y appercevoir une certaine ap- 
parence de raport & de convenance 
avec Pierre. Je compare enſuite l'Idee 
de cette apparence avec l'Idée de 


Pierre; & les trouvant ſemblables, je 
dis que cette apparence eſt vraiſem- 


blable. 

- Dane, dites- vous, nous connoiſ- 
ſons du moins que ces Id6es ſont 
ſemblables. Nullement ; car connoi- 
tre c'eſt ſavoir tres-ſurement & très- 
evidemment. Or je ne connois pas 


toutes les Idces que j'ai dans mon En- 


tendement. Pluſieurs traits, pluſieurs 


ſillons, 
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ſillons, pluſieurs traces ſe forment dans 
mon Eſprit, ſans que je le ſache & 
ſans que j'y panſe ; une grande quanti- 
te d' eſprits ſe porte à mon cerveau, 
une grande quantité sen retire; ils 
ſont agitez en diverſes manieres. De 
Ia vient que fans le vouloir je retiens 
& j oublie une infinite de choſes; je 
ne me ſens pas toũjours la meme force 
d' Eſprit; je ne me ſers pas toujours 
egalement de ma Raiſon; & par con- 
ſequent je ne ſuis pas maitre des Idees 
des hols ; je ne ſuis pas aſſez inſtruit 
de la nature des Idees, de leurs cau- 
ſes, de leur origine & de leur ex- 
tinction; & cela fait que je ne con- 
nois pas aſſezʒ ſurement leurs reſſem- 
blances. Or je ne puis pas aſſurer avec 
certitude ce que je ne connois pas avec 
ſuͤreté. FEN 
Je crois vous avoir ſuffiſamment 
prouve , que la fidelite du cerveau eſt 
douteuſe, & que nous ne connoi(- 
{ons point la nature de notre Enten- 
dement, Or il y a des images dans 
le cerveau , à ſavoir ces traits qui y 
ſont imprimez par le mouvement des 
eſprits & des nerfs. C'eſt de là que 
FEntendement forme des Idees , qu il 
compare 
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compare entre elles, & y trouve des 
N reſſemblances. Quelle connoiſſance cer- 
taine & indubitable puis- je donc tirer 
des inſtrumens d'une foi douteule ? 
Que puis: je affirmer ſans une percep- 


tion ſtire & conſtante ? Quand doncun 


Academicien dit qu'il n'y a rien de 
vrai, que tout eſt incertain, qu'on ne 
ſcait rien , il n'avance pas ces propo- 
Fions affirmativement; mais narrati- 
vement. Ceft-la que doit avoir lieu 
cette exception de Carneade & des 
Sceptiques, que ; ai deja alleguee , ſa- 
voir que ces propoſitions s enferment 
elles mẽèmes, & que quand quelqu' un 
dit qu'on ne peut rien connoitre , il 
men excepte pas cela meme qu'il dir , 
& que ſon diſcours ſe detruir en de- 
truiſant tous les autres diſcours: com- 
me lorſque Samſon s enveloppa ſous 
la meme ruine, dont il Ecraſa tous ſes 
Spectateurs. 

L Objection PAriſtocle (a) ne nous 
Ebranle pas, lorſqu'il dit que ſi ces 
propoſitions , par BING nous dé- 

trui- 


(4) Ariſtect. apud, Euſeb. Prof. Libr. X1 v. 
cap. 18. 
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ttuiſons les autres, ſont incertaines 1 
& ſe detruiſent 1a - memes, il eſt 
inutile de nous en ſervir , & qu'el- 
les ne prouvent rien. Elles ne ſont 
pas inutiles, & nous ne nous en ſer- 
yons pas vainement , ſi elles detrui- 
ſent les autres propoſitions en ſe de- 
truiſant elles mèmes : car c'eſt ſeule- 
ment pour cela qu'on les employe , 
& non pas pour les Etablir * les ſoll- 
tenir. 1 


ͤ—Uü—d 
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CHAPITRE X11, 


| Repanſe 3 a la quatridms Objeftions. 


I nous importe peu que vous re- 
fuſieʒ a notre doctrine, le titre 
de Secte & de Philoſophie: car pour- 
vu que la choſe ſubſiſte, nous ne 
nous mettons gueres en peine du nom 
qu'on lui voudra donner. Ne Vap- 
pellez point Secte, mais le balai de 
toutes les Sectes; appellez-la (a) la Phi- 
"Oy de ne paint 2 pher, com-. 

me 


(s) La#ant. Libr. UL. cap. 3. 
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me quelques-uns ont appellee , jy 
conſens. Nous aurions mauvaiſe grace 
d'uſurper le titre de Secte , lorſque 
nous le refuſons aux autres, puiſque 
nous ne connoiſſons pas mieux qu eux 
la Verité dont l'ignorance nous leur 

fait refuſer ce titre. - 

Nous demeurons volontiers d'ac- 
cord, qu' Arceſilas S'eſt perce du me- 
me trait dont il a perce tous les au- 
tres Philoſophes, comme Lactance 

(a) le lui a reproche. La Philoſophie 


Dogmatique, & la Philoſophie Apo- 


retique , ceſt- A- dire, la Philoſophie 
affirmative & la Philoſophie qui ap- 
prend à douter, auront un meme fort, 
Mais nous aurons cet avantage ſur 
eux, qu' ils ne ſavent pas quils ne ſa- 
vent rien, & que nous le ſavons, quoi- 
qu'incertainement & en doutant. De- 
plus, ils ne nous conteſtent pas la 
vraiſemblance que nous ſuivons, & 
nous leur refuſons la Verite qu' ils re- 
cherchent. 1 dy 
Puiſque nos viies vont donc plus 
loin que les leurs, & que nous avons 

| pour 


(e) LeFant, Libr, III. cap · . 
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pour nous notre ſuffrage & le leur, 
& qu'ils n ont que le leur ſeul; nous 
meritons mieux qu'eux ce nom Ecla- 
tant de Philoſophes, & nous avons 
plus de droit qu eux au titre de Sec- 
te. De- plus, ils ſont ſujets à ſe trom- 
per, ce qui eſt indigne de gens qui 
ſe qualifient Philoſophes : mais nous 
qui maffirmons rien, & qui ſuſpen- 
dons notre jugement en toutes cho- 
ſes, tant que nous demeurerons en 
cet Etat , nous ne nous tromperons 
point, & nous ne pourrons nous 
tromper. = 1 
Laquelle donc de leur doctrine, 
ou de la notre , meritera mieux le 
nom de Secte 2 Sera- ce celle, qui pre- 
nant des Dogmes incertains pour des 
veritables , & en tirant des con(e- 
quences qui ne ſont pas plus cer- 
taines, & les mettant par ordre, & 
en compoſant un Syſtème; les ſoũ- 
tient comme yeritables , & $'y atta- 
che avec opiniatrets > Ou celle qui 
n'avancant aucuns Dogmes , ae. 


mant rien, ne nĩant rien, ſe conten- 


de de propoſer ce qui lui paroĩt pro- 


bable , & donne r vraiſemblable 


ce qui eſt vraiſemblable, & en for- 


me 


| 
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me un eſpece de tiſſu? Leſquels ſont 
mieux logez & plus ſurement , ou 
ceux qui de foibles roſeaux & preſque 
caſſez, bàtiſſent une haute maiſon , & 
s'y logent 2 Ou ceux qui ayant reconnu 
la foibleſſe de ces materiaux, & nen 
trouvant point de plus ſolides, erai- 

nans d' tre Ecraſez de la chute d'un 
tel batiment, & d'ꝭtre enveloppeꝛ ſous 
ſes ruines, choiſiſſent pour leur re- 
traite le fond d'un rocher, & une 
caverne naturelle, & y mettent leurs 
meubles, & leurs proviſions en aſſu- 
rance ? es ö 
Ces probabilitez meme que nous 
ſuivons, ſe peuvent fort bien arran- 
ger en forme de Syſteme , compoſe 
de toutes ſes parties, & en erat de 


fe defendre contre toutes les attaques 


des Dogmatiques. Sextus Empiricus 
en eſt un bon temoin , qui nous a laiſ- 
ſe une exacte deſcription de cette doc- 


trine modeſte des Sceptiques, com- 


poſee de toutes ſes parties, bien lices 
& bien unies entr'elles. Le tems a 


conſume pluſieurs autres Ouvrages , 


qui enſeignoient ce que Sextus 4 
enſeigne, | 


CHAPITRE 


L] 


n 
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CHAPITRE XIII. 
Reponſe a la cinquieme Objection. 


IJ Ous nous demeèlerons auſſi fans 
peine de ces filets que vous nous 
tendez, & que vous croyez inſurmon- 
tables, 6 vous raiſonnez ainſi: 
Si lorſque nous ſoũtenons qu'il ny 
a rien de vrai ni de faux, nous di- 
ſons vrai, il s enſuit qu'il y a donc quel- 
que choſe de vrai, & partant que 
nous nous trompons. Que ſi en di- 
ſant qu'il n'y a rien de vrai & de faux, 
nous ne diſons pas vrai, il s enſuit que 
nous nous trompons encore, en avan- 
gant une choſe fauſſe. Cet argument 
revient A ce que vous nous avez deja 
objectè, que lorſque je dis qu on ne 
peut rien comprendre & qu'il ne faut 
rien affirmer, je comprens du moins 
cela & je l'affirme. Il faut donc nous 


ſervir de la meme reponle , ſavoir que 


lorſque je dis qu'il n'y a rien de vrai ni 
de faux, cette propoſition S enferme 
elle mẽème, & qu elle n'eſt pas exceptee 
de la loi generale qui prononce, qu'il 
n'y a rien de vrai ni de faun. 
2 7 Vous 
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Vous verrez mieux A quoi aboutit 
cet argument, ſi nous le mettons en for- 
me, comme vous Fallez voir. Lorſ- 
que je dis qu'il n'y a rien de vrai ni de 
faux, en diſant cela, ou je dis le vrai 
ou je dis le faux. Si je dis le vrai, jai 
donc dit le faux quand j'ai dit qu'il 
n'y a rien de vrai ni de faux. Si je dis 
le faux en diſant qu'il n'y a rien de vrai 
ni de faux, cette propoſition que j ai 
avancee eſt donc fauſſe, ſavoir qui il 
n'y a rien de vrai ni de faux. D'où il 


genſuit , que ſoit que aye dit le vrai, 


ſoit que Jaye dit le faux, en avangant 
cette propoſition qu'il n'y a rien de 
vrai ni de faux , cette propoſition eſt 
fauſſe. - 

Pour reponſe A ce raiſonnement , 
je ne vous accorde pas la premiere 
propoſition dont il eſt compole, c'eſt- 
a-dire , la majeure , que voici. Lorſ- 
que je dis qu'il n'y a rien de vrai ni 
de faux, en diſant cela, ou je dis le 
vrai, ou je dis le faux : car c'eſt une 
manifeſte petition de principe, (pour 
me ſervir des termes des Dialecticiens) 
puiſque vous prenez ce qui eſt en 
queſtion pour une choſe conſtante , 
& qui vous ait Ete accordee , en ſup- 


poſant 


4 
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poſant 2 n'y a point de propoſition 


qui ne ſoit vraye ou fauſſe; car nous 
vous ſoutenons qu'il n'y a rien de vrai 
ni de faux, Votre raiſonnement étant 
donc fonde ſur cette propoſiton qui 
eſt incertaine & douteuſe, la conclu- 
ſion que vous en tirez eſt nulle. 

On apporte dans les Ecoles Fexem- 
ple d'un argument ſemblable, qu' ils 


appellent Aſyſtate, c'eſt-à-dire, qui 


ne peut ſubſiſter. Ils ſuppoſent qu'un 


homme a ſonge en dormant qu'il ne 


faut point croxe aux ſonges, & ſur 


cela voici comme ils raiſonnent. Si 
cet homme croit à ce ſonge, il croira 
en mème- tems, & ne croira point aux 
ſonges : il croira aux ſonges, puiſ- 
qu'il croit a ce ſonge: ilne croira point 
aux ſonges, puiſqu'il croit à ce ſonge 
qui defend de croire aux ſonges. Que 
ſi cet homme ne croit point à ce ſon- 


ge, il croira encore en mème- tems, 


& ne croira point aux ſonges. Il croi- 


ra aux ſonges, puiſqu'il obtira au 


precepte de ce ſonge, qui defend 
qu'on ne croye aux ſonges. Il ne 
croira point aux ſonges, puiſqu' il ne 


croit point A ce ſonge qui defend de 


croire aux ſonges. Ces propoſitions 


M ſem- 
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ſemblent ſe contredire & ſe detruire 
les unes les autres; mais la ſolution 
eſt la meme que celle des preceden- 
tes; car ce ſonge en derobant la 
Creance aux autres ſonges , ſe la dé- 
robe a {oi-meme, Ce longeur ne re- 
fuſera donc pas ſa creance aux au- 
tres ſonges, parcequ'il croit a celui- l; 
mais etant ſoulemenr averti par celui- 
la, & non pas perſuade , il tiendra 
tous les ſonges pour faux, & celui-la 
comme les autres. | 

Nous n'aurons pas plus de peine a 
refuter ce que vous nous avez don- 
ne pour une demonſtration. Les preu- 
ves, dites- vous, que nous appor- 
tons pour montrer qu'il n'y a point de 
demonſtration , ou elles prouvent 
qu'il n'y a point de demonſtration, ou 
elles ne le prouvent pas. Si elles le 


prouvent, il y a donc des demonſtra- . 


tions, puiſque une preuve qui ſe fait 
par raiſon eſt une demonſtration. Si 
elles ne le prouvent pas, il y a done 
encore des demonſtrations , puiſque 
les preuves que vous avez apportées 
pour montrer qu'il n'y a point de de- 
monſtration, ne le prouvent pas. 
Pour reponſe à ce raiſonnement, 


je 
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je vous dis que vous ſuppoſez encore 
comme veritable, & comme une cho- 
ſes accordee, ce qui eſt en conteſta- 
tion; ſcavoir que toute argumentation 4 
Ceſt.A. dire, toute preuve qui ſe fait 
par raiſon, prouve, ou ne prouve 
pas. Quand Jai entrepris de prouver 
qu In y 2 point de demonſtration , la 
preuve dont je me ſuis ſervi pour ce- 
la ſe renferme ſoi: meme avec toutes 
les autres preuves , & ſe detruir, 
Done , > direz-vous , ſi cette preuve 
eſt vaine & fans effet, il genſuit qu'il 
y a des demonſtrations , puiſque la 
preuve que fai apportee pour mon- 
trer qu'il n'y a point de démonſtra- 
tion eſt ſans effet. Pavoue que cette 
preuve weſt pas veritable, puiſqu'il 
my a rien qui ſoit conſtamment vrai: 


Javoiie qu'elle ne conclut rien de cet- 
tain, puiſqu'il n'y a rien qui ſoit in- 


corteltablenicit certain. Je dis qu'el- 
le eſt ſeulement vraiſemblable , & ce 


qui n'eſt que vraiſemblable ne con- 
clur rien de certain; ce qui eſt pour- 


tant neceſlaire pour | une deEmonſtra- 
tion. 


C'eſt une pure badinerie , que cet 


autre argument que nous oppoſent 


M 2 les 
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les Epicuriens, lorſqu'ils diſent que 
nous ſęavons ce que c' eſt que demon(- 
tration, ou nous ne le ſgavons pas. 
Que ſi nous le ſęavons, il s enſuit qu il 
y a des demonſtrations. Si nous ne le 
ſcavons pas, nous ſommes fort malavi- 
ſez de combattre une choſe que nous 
ne connoiſſons pas. 

Pour reponſe a cet argument, je 
dis qu'il prouve trop, & par conſe- 
quent qu'il ne prouve rien, Il prou- 
ve trop, parcequ'il peut ètre em- 
ployé contre tous ceux qui nieront 
que quelque choſe exiſte; comme, 
par exemple , contre ceux qui diront 
qu'il n'y a point d'Hippogryphe : Car 
les Epicuriens leur diront, qu'ils ſga- 
vent ce que c'eſt qu'un Hippogryphe, 
ou ils ne le ſcavent pas. Sils le ſca- 
vent, il s' enſuit qu il y a des Hippo- 
gryphes, S'ils ne le ſgavent pas, ils 

ont malaviſez de combattre une cho- 
ſe que nous ne connoiſſons pas. II n'y 
a ni demonſtrations , ni Hippogryphes; 
mais on peut ſe former des Idees des 
choſes quin'exiſtent pas, & en raiſon- 
ner comme fi elles exiſtoient. 


—— 


„ CHAPITRE 


"OE AY MR — ] ˙ A ̃²Ü—r!⅛1. 0 


1 Es PRITHUMAIN. L. II. cd. An. 269 


ie 05 

. Ok | | 

3 o 

: HT 4 

le Reponſe a la ſixieme Objeftion, 

1 | | : 

us Ous dites enſuite , que ſi Dieu 
nous avoit formez de telle ſor- 

je te que nous nous trompaſſions toũ- 

(&- jours, meme dans les choſes les plus 

u- claires, nous ſerions forcez d'avoũer 

n- | que Dieu ſeroit trompeur; ce que 

nt Fon ne peut ni dire . nn penſes lan 


e, impieté. Ceſt a Des Cartes à re- 
nt pondre à cer Objection, puiſqu'il 


ar eſt Auteur de ce raiſonnement, que 
-a- j'ai ſeulement rapporte (ans Fapprou- 
e, ver; car notre Sainte Religion nous 


ca- | enſeigne autre choſe. Mais figu- 
50 | rcz-vous que vous ayiez affaire à 
ils Des Cartes, il ne manquera pas de 
10 vous dire, que quand Dieu nous au- 
ny | roit creez de telle nature que nous 
es; nous trompaſſions toujours, il ne fau- 
des droit pas dire pour cela qu'il füt trom- 
2n- peur: Car puiſqu'il nous a creez de 
telle nature que nous nous trompons 
quelquefois, & que cependant on ne 
peut pas pour cela Vappeller trom- 
„ 3 peur, 


RE 
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peur on ne pourroit pas non- plus Vap- 
peller trompeur „quand nous nous 
tromperions todjours. 

De- plus, quand Dieu nous auroit 
formez de telle nature que nous nous 
trompaſſions toũ jours, cela ne ſuffiroit 
pas pour pouvoir dire que Dieu ſeroit 
trompeur; mais il faudroit outre ce- 
la, qu il nous eüt fairs de telle forte, 
quꝭẽtant toujours trompez nous cruſ- 
hons certainement que nous ne ſe- 
rions pas toũ jours trompez. De mè- 
me qu on ne peut pas accuſer d'ꝭtre 
menteur, celui qui racontc das 22 
bles; mais bien celui qui racontant 
des fables, veut perſuader à ceux 
qui l'entendent, qu'il leur dit des cho- 
ſes veritables. De meme encore, 
qu'on ne peut pas accuſer d' etre trom- 
peur un homme qui vend une maiſon 
barie de mauvais materiaux & ruineu- 
ſe ; mais bien celui qui vendant une 
maiſon ſi mal conditionnee, auroit 
affure qu'elle ſeroit ſaine & entiere. 
On eſtimera au contraire ſa probité, 
fi en vendant cette maiſon, il en a fait 
connoitre les dèfauts 

Telle eſt la conduite que Dieu tient 
avec o les hommes. Il nous a fait con- 

noitre 
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notre que nos Sens ſont infideles , 


que notre Raiſon eſt trompeuſe, que 
notre Eſprit eſt foible, que nos per- 
ceptions ſont obſcures & incertaines. 
Il nous en a avertis par les oracles de 
ſa parole, que j'ai rapportez ci-deſ- 
ſus; par la nature mème de nos Sens 
& de notre Raiſon, & par notre ex- 
perience, Car ayant eEprouve que 
nous nous trompons ſouvent, nous 
avons du penſer que nous pouvons 
nous tromper toujours; ou que Sil 
arrive quelquefois que nous ne nous 
trompions pas, nous ne pouvons ſga- 


voir que nous ne nous trompons 


point alors. En cela Dieu nous fait 


voir qu'il eſt plein de Veritè, & la 
Veritè meme , nous avertiſſant que 


nous ſommes ſujets A l erreur, & que 
nous errons ſouvent , & nous ſollici- 
tant par des exhortations 1nterieures 
& continuelles, que nous attendions 


une connoiſſance certaine de la Verite, 


non pas des Sens & de la Raiſon; mais 
de lui par la Foi. | : 
Mais de - plus, il nous a été plus 
avantageux que Dieu nous orar la con- 
noiſſance de la Verite , que s'il nous 
elit dreſſè un chemin ouvert & aiſé 
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pour y parvenir ; car lorſque nous 
aurons bien reconnu , que nous ne 
pouvons connottre la Verite avec 
une entiere certitude & une parfaite 
clartè, nous ſuſpendrons notre juge- 
ment, & nous ne nous tromperons 
jamais. Au contraire, nous nous 
tromperons ſouvent , {fi nous eſpe- 
rons acquerir la connoiſſance de la 
Verire, C'eſt ainſi que Des Cartes 
pourra ſe defendre de votre atta- 
que. Mais ce ſont ſes affaires, nous 


ne ſommes pas garants de ſes opi- 
nions. 


— — — 


„ 


CHAPITRE XV. 
Reponſe a la ſeptieme Objection. 


X 7 Ous finiflez par cette importante 
\Y Objeftion , qu'en ſuſpendant 
notre jugement & notre conſentement, 
nous nous Eloignons de la ſoumiſſion 
que nous devons à la Foi, & nous 
donnons entree A la corruption des 
mceurs. Mais nous ne manquons pas 

de moyens de concilier la Foi & la 
Raiſon , & il eſt bien certain que la 
Foi 
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Foi n'a rien A craindre de la part de 
la Raiſon; car la Raiſon a ſa lumiere, 
quoique foible & obſcure ; mais el- 
le ne peut pas tirer de cette lumiere , 
non-plus que des Sens & de la natu- 
re, tout le ſecours neceſſaire pour 
acquerir une connoiſſance certaine 
& inebranlable de la Verite. Mais 
pour les connoiſſances que nous avons, 


par cette lumiere divine qui eclaire 


notre Entendement au- deſſus des Loix 
de la nature, nous devons nous y ſou- 


mettre ſans reliſtance ; & quand nous 


avons recu la Foi , nous ſommes 
obligez de regler nos mceurs ſuivant 
ſes precepres. Mais quand nous n'au- 


rions pas cette Sainte regle , nous 


avons les loix & les coũtumes, qut 
nous en ſerviroient N la conduite 
de notre vie. 

Quant à cette . decla- 


mation de Fertullien (4) en faveur 


des Sens, qu' en negligeant leur té- 
moignage nous renverſons Petat de 
la vie, nous troublons l'ordre de la 
nature, nous rendons aveugle la pro- 


videnoe 


(s) Tertull. De Anim. cap. 7. 
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vidence de Dieu. Ce ſont de vieilles 
plaintes des Dogmatiques, auſquel- 
les j ai ſuffiſamment ſatisfait par tout 
ce qui vient d'&re dir : & aſſurẽment 
il ne devoit pas tirer fa preuve de Phu- 
manité de Jeſus-Chrift , qui a . EtE 
jointe 2 a la Divinte, & na pas été 
moins exempte d'erreur que de peche. 

Pour les Apötres, & les autres 


Saints, dont les actions & les paro- 


les ſervoient a la propagation de la 


Foi, Dieu a conſerve en eux toute la 


fidelire & la certitude de la Raiſon & 
des Sens , dont la nature humaine 


eſt ca able ; & les a defendus de ler- 


reur par les fecours de ſa Grace. | 

Jaccorde a Saint Auguſtin (4) 
que ſans le conſentement il n'y a point 
de Foi; mais je dis que ce conſente- 
ment que demande la Foi, eſt d'un 
autre genre que celui que demande la 


| Raiſon. Il bannit les doutes de la Ci- 
6 de Dieu, & avec juſtice , fi on fait 


entrer ces doutes dans les choſes de 
la Foi, & qu elles donnent atteinte à 


(a) in. Exchir. ad Laurent. Cop. 20. & Do 
Covie. Dei. Libr. Aix. Cap. 14. | 
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la Foi. Il aſſure que nous pouvons 
acquerir une ſcience très- certaine par 
la Raiſon: je Pavoue mais cette ſcien- 
ce ſera tres-certaine d'une certitude 
humaine, & Saint Auguſtin recon- 
noi ailleurs que cette certitude hu- 
maine eſt foible & imparfaite; que 
FEntendement humain plonge dans. 
les ordures de la chair, & envelop- 
pe des renebres de Ferreus , ne voit 
qu'obſcurement , & ne peut enviſa- 
ger la lumiere de la Verité. Suivons 
vos autres Objections. , 

Si nous n'ẽcoutons pas la Raiſon , 
dites- vous, vous renverſez ce fon- 
dement de la Religion, que la Raiſon 
a é&tabli dans notre Entendement , 
Dieu eſt. Pour repondre a cette Ob- 
jection, il faut vous dire que les hom- 
mes connoiſſent Dieu en deux manie- 
res. Ils le connoiffent par la Rai- 


ſon, d'une entiere certitude humaine,, - 


& ils le connoillent par la Foi, 
d'une entiere certitude divine. Quoi- 
que par la Raiſon nous ne puiſſions 
acquerir aucune connoiſſance plus 
certaine que la connoiſſance de Dieu, 
deſorte que tous les argumens que 


les impies oppoſent 5 cette 8 


fance , 
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ſance, n'ont aucune force, & ſe re- 
futent aiſement ; neanmoins cette cer- 
titude n'eſt pas entierement parfaite. 
Deilà vient que les Peres de VEgli- 
ſe croyent A peine que celui- là con- 
noiſſe Dieu, qui ne le connoit que 
par la Raiſon & non par la Foi, & 
qu'ils ne comptent preſque pour rien 
la connoiſſance de Dieu, que Fon a 
par la Raiſon. Car que ſignifient ces 
paroles de Tertullien (4) que Jai de- 
 Arapportees ? A qui Dieu eſt- il connu 
fans le Chriſt ? 4 qui le Chriſt eſt-il 
connu ſans le Saint Eſprit ? A qui le 
Saint Eſprit c addonne t il ſans le Sa- 
crement de la Foi? Que veut dire 
Saint Athanaſe, (6) lorſqu'il nous 
enſeigne que la Divinite ne ſe perſua« 
de point par des raiſonnemens; mais 
par la Fot , & par de Saintes medita- 
tions qui fe font avec pietE > Que 
veut dire Saint Chryſoſtome, (c) lorſ- 
qu'il ſe moque des Philoſophes, qui 
ne vouloient pas croire que le monde 
ei Ere cree du nëant, & qui croyoient 
. ſang 


(a) Threul!. De Anim. Cap. 2. 
b) Athanaſ. al Serapion. 


e) Chryſoft, Hom. 22. in Epiſt. ad. Hebr. 


* 
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ſans peine que Dieu n'avoit point de 
commencement , & n' avoit point cre 
engendré, quoique cela ſoit bien 


moins croyable, & que l'on ne ſache 


ni Fun ni Vautre par la Raiſon, mais 
par la Fol ? ; | 
Que veut dire Pierre d' Ailly, () 
lorſqu'il parle ainſi: Quoique cette 
propoſition, Dieu eſt, ne nous ſoit pas 
evidente, & quelle ne fe puiſſe pas de- 


montrer evidemment , elle eſt pourtant 


naturellement probable. Temoignage 
allegue par Gebriel Biel, (b) lorſqu' il 


declare que on connoit ſuffſamment , 
quoique non pas evidemment , qu'il 


faut qu il) ait un premier Etre Au- 


teur de la conſervation , comme il y 
4 un premier Etre Auteur de la pro- 
duction. Que veut dire Saint Tho- 
mas, (c) lorſqu'ił raiſonne ainſt 2 La 
Kai ſon humaine eft fort defectueuſe 
dans les chaſes humaines; & ce qui 


le montre, eſt que les Philoſophes 


qui. ſuivant la nature ſe ſont appliquex. 
25 414 


() Petr. de Alliaco in 1. Quaſt. 3. Liv. x. 

(5) Biel in 1. Diſt. 2. Queſt, 10. Art. 3. 
Dub. 1. 1 

(c) Thom, 2. 2. Q. 2. A. 4A» 


— 
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4 la recherche des choſes humaines, ſe 
font ſouvent trempeZ , & fe ſont con- 
tredits les uns les autres. Pour faire 
donc enſorte que les hommes euſſent une 
connoiſſance indubitable & certaine de 
Dieu, il a falu que les choſes divines 
leur fuſſent enfeignees comme articles 
de Foi, & comme des paroles de Dien 
qui ne peut mentir. 

Or. quoique pour prouver l Exiſ- 
tence de Dieu on puiſſe apporter 
des argumens, qui joints enſemble 
n'ont pas moins de force pour con- 
vaincre les Eſprits, que les Principes 
Geometriques & les Theoremes qui 
en ſont tirez , & qu'ils ayent une en- 
tiere certitude humaine ; neanmoins 
parceque d'habiles Philoſophes ont 
ouvertement combatu ces Principes , 
il eſt clair que ni dans cette con- 
noiſſance naturelle que nous avons de 
Dieu, & que nous acquerons par la 
Raiken -, ni dans la Science qui eſt 
fondee ſur les Principes & fur les 
Theoremes Geometriques, Fon ne 
trouve point une certitude parfaite & 
accomplie de tous points; mais ſeu- 
lement cette certitude humaine dont 
Jai parle , à laquelle néanmoins tout 

homme 
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homme ſage doit ſoumettre ſon Enten- 
dement. Cela ne répugne pas aux té- 
moignages du Livre de la Sagelle , (a) 
& delEpitre(b) aux Romains , qui de. 
clarent que les hommes, qui de Vou- 
vrage du monde n'ont pas connu la 
puiflance & la divinite de I'Ouyrier , 
font inſenſez & inexcuſables. 

Car pour me ſervir des paroles de 
Vaſquez : (c) La Saime Ecriture 
80 ſeulement par ces paroles F 


Ju il q a toijours eu un ſuſſiſant te- 


moignage de Dieu dans la fabrique du 
monae & dans ſes autres effets , pour 


le faire Connoitre aux hommes: mais 


elle ne Seſt pas miſe en peine ſi 1 cette 
connoiſſauce eſt evidente , ou tres prov 
bable + car ces termes, ſont vis & 
ſont regardez, dats leur ſignification 
commune &. uſitee fi gniſient toute 
connoiſſance de l. Entendement avec un 


conſentement determine, I ajoute en- 


ſuite: Car ſi quelqu'un nioit preſen- 
tement le Chriſt ce qui le rendroit 
inexcuſable » > ce ne ſeroit pas parce- 


1 1 


() Sap. XIII. 1. & Seq. 
(6) Kam. I. 20. 
(* Veſq. in Thom. 1. Part. 
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qu'il en auroit pu avoir une connoiſ= 
ſance & une raiſon evidente ; mais 
parcequ il auroit pu le croire par la 
Foi & par une connoiſſance prudente. 
__Ceett donc avec raiſon que Sua- 
rez (a) enſeigne, que PEvidence na- 
turelle de ce principe, Dieu eſt la 
premiere Veritè, qui ne peut trom- 
per, neſt point neceſſaire , & ne ſuf- 
fit point pour croire par la Foi infuſe, 
ce que Dieu revele. Il prouve par le te- 
moignage de l' experience, qu elle n'eſt 
point neceſlaire; car les Chrétiens 
ignorans & ſimples, quoiqu' ils ne 
connoiſſent rien de Dieu clairement 
& certainement , ils croyent nean- 
moins certainement que Dieu eſt. Les 
Chrætiens memes qui ont de Fefprit 8 
du ſavoir, comme Saint Thomas (b) ba 
remarquè, croyent que Dieu eſt, avant 
que de le connoitre par la Raiſon. Sua- 
rez montre enſuite que la clarte natu- 
relle de ce principe reſt pas ſuffiſante, 
parceque la Foi divine, qui eſt infuſe 
dans notre Entendement , ne peut 
pas ctre appuyce ſur la ſeule Foi hu- 
| maine, 
{«) Suar. Diſp. III. de Fid. Seck. 6. 
(6) Thom, 2. 2. Q 2. A. 4, & 5. 
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maine, quelque claire & ferme qu el- 
le ſoit, comme ſur un objet formel; 
parce qu'un conſentement plus ferme 
& d'un ordre plus noble & plus relevè, 


ne peut pas tirer ſa certitude d'un con- 


ſentement plus infirme, 5 
Tel eſt le ſentiment de Saint Tho- 


mas, (a) & des autres Theologiens , 


& non ſeulement touchant les ver- 
tus Theologales ; mais encore tou- 


chant les vertus morales, infuſes de 


Dieu, qui ne peuvent pas ètre regies 
ſelon leur dignite par la Raiſon natu- 


relle. Il ne faut pas $imaginer que 


cela ſoit derruir par cette ſentence de 


Saint Paul: (b) I! faut que celui qui 
vient a Dieu, croye qu'il eſt: car il 


veut qu'on croye cela, d'une Fol , 


non pas naturelle , mais infuſe de 


Dieu: car il dit immediatement aupa- 


ravant , Il eſt impoſſible de plaire a 


Dieu ſans la Foi. Ceſt ainſi que 

Font explique les Peres du Concile 

de Trente (c). Quant a cette propo- 

5 ſition 

{a) Thom. 2. 2. Q. 2. A. 4. & 1. 2. Q. 63. K. 3: 
in corp. & ad 3. wm. | 


(b) Hebr. XI. 6. | | 
(e) Council. rid. Sep. VI. Cap. 6. 
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ſition de Saint Thomas, Nous croyons 


. * A 
Dieu, & à Dieu, par un meme acte, 


elle nous apprend que cette Foi divi- 
ne , par laquelle nous croyons que 
Dieu eſt, vient de Dieu meme , & non 
pas de la nature, & de la Raiſon hu- 
maine : Car, comme dit Suarez, Pex- 
cellence de la premiere Verite merite , 
gue lorſque la reſolution ſe fait de Pob- 
Jet materiel a Pobjet formel , ce meme 
objet formel ne ſe reſolve point en un 
autre; mais ſoit cru par lui-meme , 
parcequ'il peut rendre temoignage de 
lui-mè me. 


Quant A ce que vous avez ajoute , 


qu'il arrivera que la Foi dependra de 
choſes incertaines, ſi les premiers 
principes, qui ſont connus par la lu- 
miere naturelle, ſont incertains, tel 
queeſt celui- ci, une mème choſe ne 
peut pas etre en mème tems & n'ctre 
point, Suarez (a) y donne une ex- 
cellente reponle : Sil ſe trouve quel- 
que premier principe , neceſſairement 
enveloppe dans le conſentement de la 


i Foi, il ſera auſſi cru par la Foi, & 


4a 


(s) Suar. Diſp. VI. de Fide , Seſt. 3. Art. 13. 


8 
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la Foi ne depend point de ce principe, 
comme naturellement connu. Comme, 
par exemple , ſt je crois que Dien eſt 
Trine, je crois neceſſairement qu il 
7 et pas unique en perſonns, & qu'il. 
uy a pas quatre perſonnes : non pas à 
eauſe de ce principe naturel , Toute 
choſe eſt, on neſt pas, en tant quit 
UA naturel : mais parce que la Foi 

bine, qui fait croire que Faffirmation 
eſt ceritable, fait croire au que Ia 
negation eſt fauſſe. Et ainſi des au- 
mer. 

Le Foi ne depend donc point de 
ces premiers principes; mais elle les 
ſupoſe comme certains, de cette 
ſouveraine certitude humaine dont j'ai 
parlé, a laquelle la Foi venant a ſe 
joindre , de certains qu'ils Etoient d' u- 
ne ſouveraine certitude humaine , ils 
deviennent certains d'une certitude 
divine, Ce que j'ai déja prouve de 
telle forte , que vous en avez paru 
perſuade. De la vous avez pu at- 
ſement connoitre, que tant que En- 
tendement humain, Sappuyant fur la 
Raiſon , fe fonde (ur ces premiers 
principes, à peine peur-il ſe {outenir ; 
mais que ſi-· (ot que la Foi vient a ſon 

ſecours, 
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ſecours, il demeure ferme & inebran- 
lable , comme je Fai deja dir. Faites 
reflexion ſur cet axiome ſi commun, 


& approuve par un conſentement una- 


nime de toute l'ancienne Philoſophie, 
De rien il ne ſe fait rien. 
Platons appuyant ſur ce fondement, 
k os 
comme tres-folide & inèbranlable, a 
cru que le monde avoit été forme 
d'une matiere èternelle. Ariſtote a cru 


qu'il n'avoit point eu de commence- 
ment. Ce principe a été corrige & 


rejette par la Foi. Pourquoi ne croi- 
rai-· je pas qu'il en peut arriver antans 
aux autres Axiomes par la puiſſance 


de Dieu? Des Cartes na- t'il pas cru, 


qu'il ſe pouvoit faire par la puiſſan- 
ce divine „ qu'une meme choſe 
füt & ne füt pas en mEme- tems? 
Qu' une mème propoſition fur vraye & 


fauſſe en méème-tems: D'où il sen- 


ſuit manifeſtement, que lorſque la 
Raiſon s' applique aux premiers prin- 


cipes, quoiqu'elle y trouve une ſou- 


veraine certitude humaine; il leur 
manque neanmoins quelque choſe 
pour Etre certains d'une parfaite certi- 
mw & que ce defaur eſt ſupplee par 
a Fol. 


Non 
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Non ſeulement ces axiomes, & ces 
premiers principes; mais encore tou- 
tes ces autres propoſitions qui ſont 
d'une moindre étendue, & qui ne 
trouvent pas une ſi facile creance 
dans VEſprit humain, tirent leur for- 
ce & leur certitude de la Foi. Tel- 
les qu'on en trouve pluſieurs dans 
les Livres Sacrez, dans les Conci- 
les, & dans les Decrets de VEgliſe : 
comme, par exemple, cette propoſi- 
tion que vous avez avancee , Je- 
ſus-Chriſt eſt un animal raiſonnable , 
non ſeulement elle acquiert ſa certi- 
rude par argument que vous avez 
propoſe, & par la Raiſon; mais en- 
core par la Foi. Ces autres propo- 
ſitions me deviennent encore certai- 
nes par la Foi , Homme eſt com- 
pole d'un corps & d'une Ame; 
L'Homme ſent & vit; Je ſuis & je 
vis, puiſque je croi , & que je ſcai_ 
que je croi. Ces propoſitions , = 
je trouvois certaines par la Raiſon 
d'une certitude humaine , lorſque la 
Foi ſurvient, deviennent certaines 
d'une certitude divine, & toutes ces 
tenebres qui occupoient mon Eſprit, 
ſe diſſipent. Veritablement c'eſt un 
grand 
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grand avantage que nous tirons de la 


Fol & de la Theologie, avec pluſieurs 
autres, que norre Entendement chan- 
celant ſoit confirme , & qu'il ſoit 
amene à une pleine, a une claire, & 
2 une certaine connoiſſance de la 
Verite, 3 29 

Vous pourrez inſiſter, & dire que 
du moins la forme que l'on appelle 
Syllogiſtique, n'eſt pas du domaine de 
la Fot ; & que dans cette forme il ne 
peut y avoir d' autre certitude qu'une 


certitude humaine, & que nẽanmoins 


la certitude de la concluſion depend 
de cette forme; & que ſi cette conclu- 
ſion appartient à la Fol, cette conclu- 
ſion apparrenant à la Foi, n'aura point 
d autre certitude qu'une certitude hu- 
maine. | | 

Mais vous devez ſavoir que 'ls 
certitude de cette concluſion qui ap- 
partient à la Foi, ne depend point de 
la certitude de la forme Syllogiſtique, 
qui a ſon égard, pour parler en ter- 
mes de Ecole, eſt purement aceiden- 
telle. Car les Theologiens , & prin- 
cipalement Saint Thomas (4) enſei- 
gnent 
(a) Thom. 2. 2. Q. 1X. A. 1. 
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gnent que la Science divine weſt pas 


diſcurſive , ou ratiocinative 3 mais 
abſolue & ſimple 3 & que I Entende- 
ment ſe porte par un m*me acte vers 
Fobjer materiel, a cauſe du formel; & 
que par un ſeul & meme acte on croit 
a Dieu, & Dieu: parceque la Foi, 
entrant dans notre Entendement, fait 


que , & elle mème, & les choſes qu'elle 
propoſe pour ere crues, ſont regues 


& crues; de meme que la lumiere 
rend les autres choſes, & ſ{oi-meme , 
viſibles. | 

Sur cela Saint Chryſoſtome (4), 


dont j'ai deja allegue le remoignage , 


dit fort a propos que les choſes obſcu- 


res ſont rendues viſibles par la Fol ; & 
que celles qui font viſibles ſont confir- 
tmees & rendues certaines par celles qui 
ne ſont pas viſibles; & que la Foi ne 
peut pas ſe ſoũtenir, fi elle ne nous 
perſuade plus certainement des choſes 
qui ne ſont pas viſibles, que nous ne 


ſommes perſuadez des choſes qui font 


viſibles. 
Pour ce qui regarde les motifs de 
credibilite, 


(a) chryſeſt. in Heb. XI. 2, Homil. 21. 


3 F x * 
4 5 . {> axe 
* 1 X 9 
e . 
* 5 
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credibilite , qui preparant VEntende- 
ment a receyoir la Fol , doivent ere 
felon vous, non ſeulement certains 
d'une ſouveraine certitude humaine , 
mais d'une ſouveraine certitude abſo- 
lue, je vous oppoſerai Gabriel Biel 
(a) , qui pretend qu'il ſuffit pour re- 
cevoir la Foi, que les motifs de cre- 
dibilité ſoient propoſez comme pro- 


bables. Croyez- vous que des enfans, 


qui ont a peine Fuſage de raiſon, 
des gens barbares , groſſiers, igno- 
rans , & qui neanmoins ont recu le 
don de la Foi , concoivent tres-clai- 
rement & tres fermement ces motifs 
de credibilite > Non ſans doute ; mais 
la grace de Dieu , & la lumiere in- 
terieure vient au ſecours, & elle ſoũ- 
tient l imbecillitè de la nature & de la 
Raiſon. | 
Telle eſt opinion commune des 
Theologiens, La Raiſon a beſoin de 
ce ſecours de la grace divine, non 
ſeulement dans les hommes groſſiers, 
mais dans ceux memes qui ont de! Eſ- 
prit & du ſavoir; car quelque clair- 
. voyante 


(4) Ziel. 0 III. Diſp. 24 Art. 3. Dub. 1. 
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voyante qu'elle ſoit, elle ne peut toute- 
fois nous faire avoir la Foi , fi une lu- 
miere celeſte ne nous claire au-dedans; 
parceque, comme je Pai deja dit, la 
Foi divine ètant d'un ordre ſuperieur, 
ne peut pas tirer ſa force de la Foi hu- 
maine. Ceſtpourquoi V'Egliſe a con- 
damne les Semi-Pelagiens, parcequ' ils 
croyoient que le commencement de la 
Fol venoit de nous, & non pas de Dieu. 
Et c'eſt ce qui a donnè lieu a ce Decret 
du Concile d' Orange (a): Si quelqu un 
ſoutient , que ſans V'illumination & 
Vinſpiration du Saint Eſprit , par les 
forces de la nature, il peut penſer d' u- 
ne maniere convenable , ou choi ſir, ou 
conſentir a la predication qui lui eft 
faite , de quelque bien qui concerne 
le ſalut, il eſt trompè par un Eſprit 
fam | 
A ce Decret convient celui-ci du 
Concile de Trente : (b) Si quelqu un 
dit, que ſans Pinſpiration prevenante du 
Saint Eſprit , & ſans ſon ſecours , 
Phomme peut croire de la maniere 
qu'il faut croire pour que la grace de 
la juſtification lui ſoit conferee , qu'il 
| N ſoit 


(a) Comcil. Arauſe Cap. 7. 
( Coneil, Trid. Seſſ. VI. Can. 7. 


— 
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ſoit Anatheme. Telle eſt la doctrine 
de Saint Thomas (a): La lumiere de 
la Foi fait voir les choſes qui ſont 
erues. Il dit encore, Les Fideles ont 
connoiſſance des choſes de la Foi, non pat 
comme d'une maniere demonſtrative ; 
mais entant que par la lumiere de la 
Foi elles paroiſſent devoir etre crues. 


8 - "WIEns: " "nt _—_ 


CHAPITRE XI 
Pourquoi la doctrine des Academiciens 
& des Sceptiques a ete rejettee. 


U reſte , les cauſes qui ont fait 
rejetter la doctrine des Pyrrho- 
niens , ne ſont pas celles que vous 
 foupgonnez. Vous croyez quelle a 
et rejett᷑e par les Payens , de- peur 
que les Sciences ne tombaſſent dans 
le mepris; quoique je vous aye fait 
voir qu'elles ont étè ſoigneuſement 
eultivèes par d'excellens hommes, 
qui pratiquojent cet art de douter. 
Vous croyez qu'elle a été rejettèe par 
les Chretiens , de- peur qu'elle ne nui- 
sit & la Foi & aux bonnes mceurs ; 
quoique cependant du tems de Ci- 
CEron, 

(2) Thom. 2. 2. Q. I. A. 4. ad 3. & A. 5. ad 1 
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ceron, ou. elle tomba entierement , 
comme il le dit ſouvent; pour par- 

ler plus juſte , elle fut reduite A 
peu de perſonnes. Or en ce tems-la 
les Qhretiens , qui navoient pas en- 
core paru , n'avoient rien à crain= 
dre pour leur Religion „ ni pour 
leurs mœurs, de la part des Scepti- 
ques, Cela eſt plutor arrive par or- 
gueil qui eſt naturel à l'homme: car 
etant naturellement rempli & boufi 
de cette opinion, que ſa Raiſon le 
rend fort ſuperieur à tous les autres 
animaux, qu'il eſt doiie d intelligen- 
8 capable des Sciences, ne pour 
raiſonner, pour connoitre , pour ſa- 
voir; il eſt fache de ſe voir dépouillé 
de tous ces avantages, & en quel- 
que ſorte degrade , & nd aux 


tenebres d'une perpetuelle 1 ignorance. 


ll ne peut donc ſouffrir qu'on le 
deſabuſe d'une ſi agreable erreur ; 5 
& il pre fere une honorable folie & 
une pauvre & obſcure ſageſſe. Et 
pour ne ſe voir pas chaſſè par les 
Scepriques de cette ancienne poſſeſ- 
ſion de Science, comme d'un riche 
heritage qu'il tient de la nature, il 
aime mieux les combattre à main ar- 


N 2 . mee 


[| 
| 
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mee & par violence, comme des raviſ- 
ſeurs de la Raiſon, & comme des deſ- 
tructeurs de la ſcience, que d' agir con- 
tr eux par des voyes juridiques, prevo- 
yant que par- là il ſera deboure de cette 


poſſeſſion qu'il avoit uſurpee ſans aucun 


droit. 


Vous voyez donc maintenant, ſi je 
ne me trompe, combien ſont foibles & 
frivoles toutes les contradictions & les 
objections des Dogmatiques. Elles pour- 
roiĩent neanmoins m'ebranter , ft parmi 
les Philofophes il ſe rrouvoir quelque 
Secte qui fut exemte de contradictions, 
ou ſi quelque Philoſophe approuvoit 
une autre doctrine que la ſienne. Mais 
puiſqu'ils fe font entrieux une guerre 
continuelle, nous ne devons pas prèten- 
dre qu' ils entretiennent la paix avec 
nous; & puiſque nous faifons profeſ- 
ſion de contredire tous les autres, ſi 


nous voulons ètre Equitables , nous ne 


devons pas trouver mauvais que plu- 
ſieurs nous contrediſent. Comme nos 
Objections ne les retirent pas de leur 
erreur, & qu'ils ne fe rendent pas à 
nos remontrances, il eſt juſte qu ils 


fouffrent que nous ne nous laiſſions pas 


ſur prendre pax leurs reproches. 


Cette 


* 
2 


— 
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Cette ſavante Secte des Pythagori- 


riciens , qui eſt parvenue A une {i prodi- 
gieuſe Erudition , apres avoir EtE pre- 
mierement tourmentee d'une infinite 
de calomnies & de railleries, a ere enfin 
tout- A- fait anceantie: ſoir parceque Pla- 
ton, Ariſtote, Speuſippe, & d'autres 
encore ont pille leurs plus belles de- 
couvertes, & ſe les ſont approprices , 
après les avoir racoutrees & reformees ; 
&qu'ils en ont ſepare & ramaſſe ce qui 
pouvoit ſervir de matiere a la moque- 
rie, & que par- là ils ont donne occa- 
ſion aux railleurs de tourner cette Secte 
en ridicule, comme Porphyre (a) a 
conjecture ; ſoit que ſuivant le foupgon 
de Jamblique (b), cerrains perits Livres 


fupoſez , & des Symboles étranges & 


choquans que Fon a attribuez à cette 


Secte, lui ayent attire tant de contra- 


diction : cependant le mepris ou elle 
eſt tombẽe, na pas empeche, ni Jam- 


blique que je viens d'alleguer, ni plu- 


ſieurs autres, de demeurer conſtam- 
ment attachez A ce parti, & de ſe van- 
ter d'&re foùtenus de la protection divi- 

; ne 3 


(4) Porphyr. Vit. Pyth. 
(6) Jambl. Vie, Pyeb. Lib. I. Cap. 1. 


; 
7 
| 
| 
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ne, ſur laquelle ils ſe repoſoient. 

. Quelles injures n'a-t-on point dites 
aux Epicuriens, pour avoir attaque 
les Dieux , pour avoir renverſe la 
Religion , pour avoir corrompu les 
mœurs, pour avoir banni la pudeur , 
pour avoir autoriſe le libertinage 2 
Elle eſt devenue ſi infame , que les 
Juifs de ces derniers tems, ſe ſont 
ſervis du nom d*Epicure , pour for- 
mer des noms a l'arrogance, a im- 
purete , & aux lieux memes de de- 
bauche. Nous avons vu neanmoins 
dans ces derniers tems, $'elever Gaſ- 
ſendi, portant le caractere de Prètre, 
qui a fair renaitre cette Secte abolie 
depuis tant d'annees , & qui a merite 
Tapprobation de pluſieurs perſonnes 
doctes & pieuſes. Des Cartes meme 
n'a pas ere exemt de cenſure , quoi- 
qu'il ait taché de demontrer l Exiſ- 
tence de Dieu; & la diſtinction de 


Ame & du corps: & neanmoins 


nous voyons pluſieurs perſonnes de 
tous Etats , gens graves & ſavans, 
entrer dans ſes ſentimens & les ſoũ- 
tenir. 


CHAPITRE 


7 
— 
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 CHAPTTRE:' XVII. 
Concluſion. | 5 


Es choſes étant telles que je viens 
de les montrer, nous ne pouvons 
pas nous promettre du Vulgaire un plus 
favorable accueil; mais les ſoupcons 
que Pon formera contre nous, & les 


: plaintes que nous entendrons , nenous: 


feront par abandonner le deſſein ow 
nous ſommes , de ſuivre ce qui nous 
paroitra probable , juſqu'a ce que nous 
foyons attirez par une plus grande pro- 
babilite. Cependant rien ne nous fera 
avouer que nous ſachions ce que nous. 
ne ſavons point, & nous prefererons 


toujours la liberté de notre jugement, 


a Fapprobation des gens prevenus de 
leurs vaines Idees. 5 

La vötre, me diſoit cet excellent 
homme, plein de beaucoup de poli- 
teſſe & dhorinetete , ſeroit aupres de 
moi d'un grand poids , pour me con- 
firmer dans ces penſtes , & je ſou- 
haiterois fort de la pouvoir meriter.. 
Veritablement cette methode libre & 
dégagee de Philoſopher, dont vous 


faites profeſſion, qui parcourt toutes 


les ſciences, ſans s attacher à aucu- 
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fus Fus ebranle. 


ne, montre afſez que vous avez quel-' 
que penchant pour notre parti, ou 
du moins que vous nen avez pas beau- 
coup d'averſion. Que fi vous ètes 
dans un autre ſentiment , je ne m'y op- 
poſerai pas, & je n ai garde de preten- 
dre que vous abandonniez cette li- 
berre Philoſophique que je me ene 
ve ſi ſoigneuſement. 

Yavoue , lui dis- je, que vous m'a- 
vez Emeu z mais c'eſt une affaire a exa- 
miner , & elle merite bien d*etre appro- 
fondie à loiſir. Que ſi d'autres conſide- 
rations m eloignoient de võtre doctri- 
ne , quoiqu' en matiere de Philoſophie 
on doive peu defcrer à Paurorite, la võ- 
tre nẽanmoins m'inclineroit vers vous, 
& m'y rappelleroit. Jaime mieux, me 
rẽpondit: il, que vous le faſliez par ami- 
tie que par deference, de crainte qu'une 
diverſitè d'opinions ne vint troubler 
Ferroite liaiſon, & Puniformite de vie 
& derades qui eſt entre nous. 

Telle fut la converſation que nous eũ- 
mes enſemble ; cet habile Philoſophe & 
moi, qui ne fut ni frivole, fi je my con- 
nois, ni deſagréable; car pourquoi le 
diſfimulerois-je 2 & TOE] fen 


